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AVERTISSEMENT 


Est  qiudem  vera  Lex  ,  Tecta  ratio  ,  naturae 
congiuens  ,  diffusa  in  omnes ,  constans  ,  sempi- 
terna  ,  qufe  vocet  ad  officium  jubendo,  vetando 
a.  fraude  deterreat  j  quae  tamen  neque  probos 
frustra  jubet,  aut  vetat  ,  nee  improbos  jubendd 
autvetando  movet.  Huic  Legl  nee  obrogari  fas 
est  J  neque  derogari  ex  bac  aliquid  licet,  neque 
tota  abrogari  pofesf.  Nee  verA  atrt  per  Srna turn, 
aut  per  Populum  solvi  hac  lege  possumus.  Ne- 
que est  quaerendus  explanator ,  aut  interpres 
ejus  alius  :  nee  erit  alia  Lex  Romae,  alia  Athe- 
nis  ,  alia  nunc  ,  alia  postbac  j  sed  et  omnes 
gentes ,  et  omni  tempore  una  Lex,  et  sempiterna, 
et  immortal  Is  continebit.  Unusquisque  erit  com- 
munis quasi  magister  ,  et  imperator  omnium 
Deus  ille  ,  Legis  liujus  inventor  ,  disceptator  ^ 
Lator  J  cui  qui  nbn  parebit ,  ipse  se  fugiet ,  ac 
naturam  bominis  aspemabitur  ,  atque  boc  ipso 
luet  maximas  poenas  ,  etiamsi  caetera  supplicia 
quae  putantur-f  effugerit. 

Lactantius,  Lib.  6.  Cap.  S.Fragmenta  Cice- 
fonis  de  Republica.  ; 
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L  E  T  T  R  E     PREMIERE. 

A  quelle  occasiojz  ont  dte  tenzis  les 
Entretiens  dont  on  rend  cornpt'!^ 
dajis  cet  Ouvrage,  Premier  EntrC" 
tien.  Reflexions  genei'aJes  siir  la 
founiission  que  le  Citoyen  doit  ait 
G ouvcrneme?it  sous   leauel  il  vit\ 


ui:  faites-VGus  a  Paris ,  Monsieur  ^ 
taudis  qu'on  voiis  desire  ici  P  Eh  qiiol ! 
ioujotirs  des  affaires  ? Que  celte  claaiiis 
doit  vous  paroitre  pes  ante  !  PiiisqU'?: 
vousne  pouvez  la  rompr^ ,  je  veux  du- 
moiiis  essayer  de  yous  consoler,  ea 
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vous  rendant  compte  de  quelques  en- 
tretiens  que  j'ai  avec  Milord  Slanhope. 
Noxis  le  possedons  depuis  deux  jours 
dans  cette  retraite  delicieuse  ,  ou  la 
liberie  &  la  philosopliie  se  sont  reu- 
nics.  Vous  savez  quelle  est  nia  re- 
putation dans  la  connoissance  des 
jardins  de  Marly  ;  ainsi  j'ai  ete  charge 
d'en  faire  les  lionneurs  a  Milord  ,  & 
ce  que  je  regardois  d^ibord  conime 
line  coryee  ,  je  le  regardti  a  present 
coranie  une  faveur  singuliere  de  la 
fortune.  Je  croyois  ni'etre  apper^u 
que  Milord  Stanliope  est  peu  jaloux. 
de  nos  graces  frangoises ,  &  je  lui 
savois  niauvais  gre  de  ne  pas  faire 
le  moindre  effort  pour  taclier  de  nous 
copier.  Sa  politesse  est  noble  Sc  vraie ; 
n'importe  5  je  ne  manque  pas  de  la 
prendre  pour  de  Porgueil  anglois.  Me 
voila  done  erige ,  par  depit,  en  cham- 
pion de  la  Nation,  Pour  nous  venger, 
je  veux  cbliger  Milord  k  tout  admirer 
en  France  ;  et ,  pour  degrader  ie  pare 
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Saint-James  et  les  jardliis  clc  "Wncl- 
sor  ,  tlont  je  le  crois  fort  occupe  , 
je  me  fais  mi  plaisir  malin  de  lui 
faire  rcmarquer  en  detail  toutes  les 
beaiites  dii  petit  pare  de   Marly. 

Conyenez  ,  Milord ,  lui  dis-je  en 
nous  tronvant  siu'  la  terrasse  de  Ta- 
breuvoir  apres  avoir  parconru  lenLe- 
nient  les  bosqnets  ,  qn'il  n'est  point 
au  monde  de  decoration  pins  riante 
fjue  celle  que  presentent  ces  jardins. 
Les  grands  Artistes  savent  quelqiiefois 
realiser  les  idees  fantastiques  des 
Conteurs  de  feeries.  Que  d'art  il  a 
fallu  ponr  decouper  ces  niontagnes  , 
qui  forment  de  tout  cote  un  vaste 
amphitheatre  ou  Iwil  se  repose  avec 
Tolupte  !  L'eau  de  ces  bassins  et  de 
ces  cascades  est  puisee  dans  la  Seine , 
qui  coule  a  soixante  toises  au-dessous 
de  nos  pieds.  Que  de  richesses  pro- 
diguees  ,  «t ,  dependant ,  employees 
avec  assez  d'elegance  pour  iie  point 
f aligner  par   leur  profusion  !   Je  ne 
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crmf?  pas  que  dans  le  reste  de  rUni- 
vers  il  y  ait  c|uelqiie  iiabitat^ion  royale 
qui  vaille  cette -siuiple  giiiuguette  dii 
Koi.  Vous  avez  raison ;  :iTie  repondit 
Milord  en  souriant;  je  vous  reponds 
de  I'Angleterre  :  jios  peres  iin  peu 
grossiers  y  ont  mis  bon  ordre  3  niais 
je  Grains  bien  ,  contlnua-t-ii  en  pre- 
yiant  un  air  plus  ^erieujc  _,  que  noUe 
corruption  n'eieYQ  enfiA  a  noa  Princes 
des  Palais"  aussi  agreables^  -pt  plus 
sup.erbes  que  Jes  votxes. 

KoAteux ,  a  ces  mots ,  de  ma  petite 
vanite  ,  je  commencpis  ,,  I\ipnsi<^ur  , 
a.  me  doujiier  que  je  poutrois  .bi^n. 
avoir  tort^  e.t  j'en  fos  bi^ntut  pie?i-- 
nement  convaincu.  En  traversant  vos 
Provinces ,  me  dit  Milord,'  j'ai  devine 
tout  ce  o7ie  ie  trouverqis  ici.  Dans 
iin  Pavs  naturelleiifient  fertile  ,  habite 
j>ar  de^  hornmes  actifs  et  industr j^ux  , 
.  ^'ai  vu  des  terres  en  friclie ,  des  pay- 
itans  pales  ,  tristes  et  a  moitie  nuds^ 
et  des  Ci^anes  a  peijaLe  couvertes 
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ehaiime  :  que  pouvois^je  en  coiiclnre  T 
que  je  verrois  ailleurs  nn  luxe  scan- 
daleux  et  cles  giilnguettes  plus  riches 
que  ne  doit  I'etre  ie  palais  d'lin  Roi 
j-uste  et  pere  de  S€S  Peiiples.  Si  ies- 
choses  en  elles-memes  ies  plus  siin- 
pies  ,  poursuivit-il.,  n'd'toient  pas  sou- 
vent  une  ^nigme  pour  lies  Etranger& 
touj  ours  pen  instruks ,  je  croirois  en- 
trevoir  quelque  sorte  d©  coiitradtetion 
entre  Ies  plaintes-  que  vous  arraciioit 
hier  ati  soir  la  £ituatioii  faclieiise  de 
vos  finances  et  du  Peupie  ^  et  ies 
elcges  que  vrjns  prodi^.7iez  ce  niatiit 
aux  depenses  mutiles  ,  et  peiit-etre 
pernicieuses,  de  votreGouyernemeni. 
Milord,  Ini  repondis-je  avec  vm. 
embarras  dont  je  me  sais  gre ,  roiis^ 
n'avez  ,  sans  doute  ,  que  tr^op  rai^an  ; 
et  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,.  est 
un  trait  de  luniic"re  qui  tlissipe  en 
un  moment  tons  mes  prejages.  Ai> 
licxi  d'eloges ,  je  derois  yous  fairo 
des  excuses  pour  Ies  merveilies  que 
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je  rovts  montre.  La  gloire  que  toits 
tirez  de  rtibondance  ou  vit  votre 
Pcuple  ,  est  aussi  raisonnable  ,  que 
nctre  vanite  est  ridicule  a  nous  com- 
plaire  dans  une  magnificence  super- 
flue  ,  dont  nous  payons  les  frais  de 
notye  necessaire.  Je  me  le  tiens  pour 
dit :  je  serai  desormais  plus  circons- 
pect*  Ma  pliilosopliie  va  jusqu'a  sa- 
Toir  que  des  loix  qui  tem]>erent  Tau- 
torlte  dri  Prince ,  pour  laisser  aux  Su~ 
jets  la  jouissance  de  leur  fortune  et 
de  leur  travail ,  sont  preferables  a  de 
beaiix  jardins.  Jouissez  d'un  bonheur 
qui  n'est  pas  fait  poiu^  nous ,  et  que 
nous  admirons  sans  I'enYier,  Tandis 
que  vous  vous  tourmentez  pour  con- 
server  votre  liberte  ,  n'y  a-t-il  pas 
line  sorte  de  sagesse  a  s'etourdir  sur 
sa  situation  quand  on  ne  pent  pas 
la  changer  ?  Nous  autres  Frangois , 
nous  avons  ^te  libres ,  comme  vous 
Fetes  aujourd'liui  en  Angleterre ;  nous 
avions  des  Etats  ,  qui   n'ont  jamais 


(7) 
fait  aiicun  Lien :  la  mode  en  est  pas** 
s^e  avec  celle  des  vertugadins  et  dea 
colets-montes  ;    nos  peres  ont  vendu  , 
Jonne ,  et  laisse  detruire  leiir  liber- 
te ;  a  force  de   la  regretter ,  nous  ne 
la   rappellerions   pas.    Le   monde  se 
conduit    par    des    revolutions    conti- 
nuelles  :  nous   sommes  parvenus   au 
point   d'obeissance  on  vous   parvien- 
drez   a  votre   tour.    Nous  nous  lais- 
sons  aller  tout  bonnement   a   la  fa- 
talite    qui   gouverne    les  choses    hu- 
maines ;  que  nous  serviroit  de  regun- 
ber  contre  le  joug  ?  nous  en  sentirions 
davantage  le  poids  ;  en  effarouchant 
notre  maitre  ,  nous  rendrions  son  gou- 
vernement  plus  dur.  Peut-etre  que  la 
bonne  pliiiosopliie  consiste  moins  a 
ralsoimer  sur  les  inconveniens  de  sa 
situation  ,    qu'a  s'y    accoutiimer  ;    il 
I'aut  s'etourdir,  tacher  de  trouyer  tout 
bon ,  et  s'exercer  h.  la.  patience,  qui 
rend  enfin  tout  supportable  ,  et  tons 
les  etats  de  la  vie  a-peu-pres  egaux. 
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Je  croyois  aToir  dit  des  meryeilles  y 
Monsieur,  mais  point  du  tout;  Mi- 
iorcl  Stanhope  ftit  tres-mecontent  de 
ma  philosoplrie.  A  trayers  toutes  les 
enveloppes  de  politesse  sotis  lesqiielles 
il  se  cachoit  a  moitie  ,  je  decouvris 
«ans  peine  que  cette  sagesse  dont  je  Ini 
faisois  Teloge  ,  n'etoit  qii'iine  lache  et 
paresseiise  pnsillanimite  qne  quel- 
qiies  Yolxiptiieiix  ayoient  toiarnee  en 
sysl^'me ,  que  les  sots  avoi-ent  adoptee 
par  solise  ,  les  fripons  par  fiiponne- 
rie  et  les  poitrcnspar  poltronnerie. 
Fardonnez.  -  moi  ^  me  dit  Milord  , 
la  vivacite  avec  laqnelle  je  ni'ex- 
prime  3  les  mots  de  liberie  et  d'es- 
clavage  ne  me  iaissent  jamais  de  sang- 
froid. Qiiandje  n'aurois  aucune  idee 
desliens  ouiunissent  tons  les  Peimles  , 
qiiand  ie  ne  sanrois  pas  que  je  dois 
!eur  vouloir  du  bien  a  tons  5  je  de-^ 
sirerois,  par  amorrr  pour  ma  patrie  , 
qn'ils  fussent  heiirenx  ,  car  leiir  bon- 
hetir  doniieroit  sans  doute  u  mes  com^ 
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paliiotes  unc  emniation  utile.  Comme 

jiousadoptons  les  vices  des  etran^rers  ^ 
nous  en  adopterlons  sansdoute  aussi 
quelquesverlus.  Parune  suite  du  com- 
merce c^ui  unltetlie  aujourd'liui  tons 
les.  Peuples  ,  les  vices  d'une  Nation 
doivent  infecter  ses  voisins.  Pourrois- 
j,€  done  voir  sans  emotion  ies  progres 
du  despotisme  qui  faitpresque  oublieir 
dans  toute  i'EuLi^ope  leprincipe,  I'objet 
et  la  fin  de  la  Societe  r  Quandriiomme^ 
ignorant  qu'il  a  des  di'oits  et  des  de- 
voirs enqualite de  Citoyeoi,  se degrade 
jusqu'a  clierclier  des  raisons  pour  se 
prouver    qu'il    doit  ^tre  esclave  ,  et 
qu'il   doit  clierir  ses  fers  ,   je  Grains 
que  cet  exemple  contagieux  ne  pre- 
pare mon  pays  a  la  servitude;  je  crains 
qu'avec  les  rickesses  des.  Etran/^ers  ^ 
leurs   passioiis    molies    ne   viennent 
avilir  notre   earact^re  ,  et  je  croiroia 
alors  faire   un   crime  que  de  cacher. 
©u  siniplement  de  deguiser  la  verite. 
-  ^'en.snis  a  vide  ^  Milord,  lui  repoit^ 
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dis-je  ,  et  pardonnez  notre  inconsi- 
ration  francoise  qui  nous  fait  dire  et 
ceqne  nous  pensons  ,  et  ce  que  nous 
ne  pensons  pas ,  sans  trop  nous  rendre 
compte  de  ce  que  nous  disons.  Quoi- 
qu'il  en  soit ,  petit -etre  suis-je  digne 
que  Yous  me  montriez  cette  verite  ; 
mais  je  vous  Tavouerai .,  yous  venez 
de  parler  des  droits  et  des  devoirs 
du  Citoyen  ,  d'une  manieie  qui  me 
fait  soupconner  ,  ou  que  je  ne  com- 
prends  pas  bien  les  idees  que  vous 
attachez  a  ces  mots ,  ou  que  je  suis  bien 
eloigne  d'y  attacher  les  memes  id^s . 
Permettez-moi  de  vousfaire  juge  dsmes 
pensees  ou  demes  visions :  Les  voici. 

Je  crois  queleshommes  sont  sortis 
des  mains  de  la  Nature  parfaitement 
^gaux  ,  par  consequent  sans  droits 
les  uns  snr  les  autres,  &  parfaitement 
libres.  £lle  n'a  point  cree  des  Rois, 
des  Magistrats  ,  des  Sujets ,  des  Es- 
claves  ;  cela  est  evident ;  et  elle  ne 
J1011&  a  dicte  qu'une  seule^  Loi ;  c'est 
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cle  travail ler  a  nous  rer.dre  henreux. 
Tant  que  les  liommes  resterent  dans 
cette  situation ,  leurs  droits  etoient 
aussi  elendus  cjue  leurs  devoirs  etoient 
bornes.  Tout  appartenoit  a  cliacun 
d'eux  ^  tout  lionime  etoit  une  espece 
de  Monarque  qui  avoit  droit  a  la 
Monarchie  universe!] e.  A  regard  des 
devoirs  ,  j 'imagine  que  personne  ne 
pouvoitetre  coupable;  puisque  cliaque 
liomme  ne  devoit  rien  encore  qu'a 
lui-meme  ,  et  qu'il  eloit  impossible 
qu'il  n'obeit  pas  a  la  lol  imposeepar 
la  Nature  ,  de  se  rendre  heureux. 

La  naissance  de  la  Societe  produlsit 
une  revolution  singuliere  :  riiomme 
devenu  Citoyen ,  convintavec  ses  pa~ 
rcils  de  ne  plus  clierchcr  son  bonbeur 
que  suivant  de  certaines  rc'gles  et 
qii'avec  de  certaines  modifications  ;* 
on  se  fit  mille  sacrifices  de  part  et 
d'autre.  En  s'obligeant  de  respecter 
en  auti  ui  les  droits  qu'il  vouloit  faire 
respecter  en  soi  ,  le  Citoyen  a  mis' 
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sans  doiite  desbornes  etroites  atipou-' 
Toir  illimite  qu'il  avoit  coinnie  hommer 
iMais   Gcs  conventions  ne  siiffisoient 
pas  pour  affermlr  les  fbndemens  de 
la  societe  naissante  f  le  iiouvel  edifice 
<levoit  s-'ecrouler  si  les  Lois  n'etoient 
pas  executees  ;  il  falliat  done  creer  des 
Magistrats  entre  les  mains  de  qni  le 
Citoyen  renonca  a  son  ind^pendance^ 
Des  ce  inoment  ^  Milord  ,    rhonnne 
ne  me  paroi^  pins  qu'un  Roi  detrone  y 
il  a  en  qnelque  sorte  change  de  na- 
ture ;  et  ponr  j^ager  de  ses  nonveaux 
devoirs  dans  cette  noiiveile  situation  , 
il  seroit  necessaii^e  de  connoitre   Les 
partes  qu*il    a  iaits   avec  ses    Conci- 
toyens  ,   et  snr  -  tout  d'examiner  les 
iois  eonstitutlves  dn  Gonvernement  f 
ct  c'est  ce  dernier  rapport  du  Citoyen- 
^  I'ordre  public,  qui  merite  line  atten- 
tion particuliere, 

Ici  le  Peuple  est  lui-meme  sonprepre 
legiGlateur  ;   la  ,  un  Senat  et  des  fa-  - 
jniilee  ;priYilegioes  pos^edent  la  Sou- 
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Ycraiiiete  ,  qui  est  ailleurs  coiifiee 
toute  eiitlere  a  im  seul  homrae.  Le 
cede  des  Nations  oiYre  le  tableau  le 
plus  fidele  de  la  bizarrerie  et  des 
caprices  de  Fesprit  humain^j  charpie 
contree  a  sa  morale  ,  sa  politique  el 
.ses  lois  differences.  Au  milieu  de  ce 
chaos  tenebreux  ,  comment  trouver 
des  droits  et  des  devoirs  qui  appar- 
tiennent  efrectiyement  a  i'iiumanile  T 
■En  yerit^  ,  Milord,  -an  Anglois  arai- 
son  en  Angleterre  ,  un  Fran<^ois  en 
Prance  ,  et  un  Allemand  en  Ailema- 
gne.  J'ai  parcouru  Grotius,  Hobbes  , 
\Yolf,  Puffendorf :  ils  me  disent  tons 
qu'nn  Citoyen  se  trouve  lie  par  les 
]ois  de  la  Soclete  dont  il  est  membre  ^ 
et  je  le  crois  sans  peine.  Dire  que 
ces  lois  ne  sent  pas  la  mesure  des 
droits  et  des  deyoirs  du  Citoven ,  ce 
seroit  miner  la  Societe  pour  laqueile 
tons  nos  besoins,  toutes  nos  passions 
et  notre  raison  nous  apprennent  ^ga^ 
Itmeiit  que  nous  sommes  faits  ,   e% 
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sans  laqueile  il   n'y  a  point  de  hon^ 
lietir  a  esperer  ponr  les  homnies. 

Milord  m'avoit  ecoiite  ,  Monsieur  ^ 
avec  plus  d'attention  que  je  n'en  me- 
ritois  ^  et  je  m'en  appercus  a  la  ma- 
niere  dont  il  me  repondit.  Souffrez^ 
me  dlt-il ,  que  je  ne  sois  pas  tout-a- 
fait  de  votre  avis.  On  se  persuade 
trop  aisement  que  les  droits  de  I'liomnie 
fussent  sans  bornes  avant  Tetablisse- 
mentdes  Societes,  ou  qu'iln'eut  alors 
aucun  devoir  a  remplir.  Cette  doc- 
trine pouiroit  etre  vraie  pour  les  pre- 
miers moniens  de  la  naissance  du 
genre-liumain  ,  en  supposant  que  les 
premiers  liommes ,  sembiables  a  I'en- 
fant  qui  vient  de  naitre  ,  fussent  d'a- 
bord  occupes  a  essayer,  developper, 
etudier  et  perfectionner  I'usage  de 
leurs  sens ,  d'ou  devolent  naitre  leurs 
idees.  N'etant,  pour  ainsi  dire  ,  en- 
core ,  que  dans  la  classe  des  brutes  > 
puisque  leur  raison  ne  les  eclairoit 
pas  ,   ils  obeissoient  machinalement 
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all  sentiment  clu  plaislr  et  cle  la  doii- 
leur.  II  n'y  avoit  alors  ni  droits  ni 
devoirs  5  la  morale  n'etoit  pas  nee 
pour  ces  automates ,  comme  elle  n'est 
point  nee  ponr  les  saiivages  qui  brou- 
tent  dans  les  forets,  ou  pour  Tenfant 
qui  se  joue  dans  les  bras  de  sa  nour- 
rice.  Que  nous  iinporte  cette  situa- 
tion ?  elle  n'est  pas  la  n6tre  ^  et  n'a 
peut-etre  jamais  existe. 

Mais  des-que  le  sentiment  repete 
du  plaisir  et  de  la  douleur  a  grave 
un  certain  iiombie  d'idees  dans  la 
memoire  5  quand  les  liommes  ,  avec 
le  secours  de  Texperience,  commen- 
cerent  a  appercevoir  des  rapports 
entre  les  objets  qui  les  environnent ; 
quand  ils  purent  reflechir  ,  comparer 
et  raisonner  5  est  -  il  vrai  que  leurs 
droits  fussent  sans  bornes,  et  qu'ils 
ne  connussent  aucun  devoir  ?  Pour- 
quoi  cette  raison  naissante  ne  devroit- 
elle  exercer  aucune  autorite  sur  des 
Etres   qui  commen^oient  a  etre  rai- 
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sonnables  ?  Ce  cpe  nous  appelons- 
le  juste  et  Tinjuste  ,  Vhonuete  et  Iq' 
deslionnete  ,.  le  bon  et  le  mau- 
vais  ,  tout  cela  avoit  -  il  besoin  du 
seeours  des  lois  politiques ,  pour  leur 
paroitre  egal  et  arbitraure  ?  Avant 
toutes  les  conventions  eiviies  ,  la 
bonne  foi  ^toit  distinguee  de  la  per- 
fidie^  etla  cruautede  la  bienfaisance, 
puisque  rhomnie  etoit  fait  de  maniere 
qu'il  devoit  eprouver  un  sentiment  de 
plaisir  et  de  douleur  par  les  actions^ 
bicnfaisantes  ou  erueiles  de  ses  pa- 
reiis,  et  par-la  doit  se  developper  cet 
instinct  nioral  qui  lionore  notre  na- 
ture. 

Paites  attention  ,  ajouta  Pvlilord  ^ 
que  i'idee  du  bien  ct  du  nial  a  ne- 
eessairement  precede  retabiissementi 
de  la  Societe  j  sans  ce  seeours  ,  conx- 
ment  les  honimes  auroient-iis  imagiiie 
de  faire  des  lois?  Comment  auroienl-r 
lis  su  ce  qu'il  falloit  defendre  ou  or-* 
donn^r  ?  Voti'e  phiiosophie  vous  QQXk^ 
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«iuiroifc  a  reconnoitre  des  effets  qui 
n'auroient  point  de  cause.  Si  les 
liommes  coiinoissoient  le  mal  dans 
I'etat  de  nature  ,  ils  ne  poiivoient 
done  pas  tout  faire  ;  leur  raison  ^toit 
leur  Loi  et  leurs  Magistrats  ;  leiirs 
droits  etoient  done  born^s  :  s'ils  con- 
noissoisent  le  bien ,  ils  avoient  done 
des  devoirs  a  remplire  Convenez  , 
poursuivit  Milord  en  souriant ,  que 
loin  de  d^grader  notre  nature  ^ 
Fetablissement  de  la  Scclete  I'a  au- 
contraire  perfectionn^e.  Les  Lois  et 
toute  la  machine  du  Gouvernement 
politique  n'ont  ete  imaginees  que 
pour  yenir  an  secours  de  notre  raison 
presqne  ton  jours  impuissante  centre 
nos  passions. 

De  ce  principe  ,  que  je  crois  in- 
contestable ,  je  dois  conclure  ,  si  je 
ne  me  trompe  ,  que  le  Citoyen  est 
en  droit  d'exiger  que  la  Societerende 
sa  situation  plus  avantageuse.  Je  con- 
viens  que  les  lois  ,  les  traites ,  ou  les 
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conventions  que  les  hommes  font  en 
se  reunisaant  en  societe  ,  sont  en  ge- 
neral les  regies  de  leurs  droits  et  de 
leurs  devoirs ;  le  Citoyen  doit  y  obeir , 
tant  qu'il  ne  connoit  rien  de  plus, 
sage;  mais  des-que  sa  raison  Feclaire 
et  le  perfectioniie  ,  est-elle  condani- 
nee  a  se  sacrifier  a  I'erreur  r  Si  de& 
Citoyens  ont  fait  des  conventions  ab- 
surdes  5  s'ils  ont  etabli  un  Gouver- 
nement  incapable  de  proteger  les 
Lois  ;  si  en  clier chant  la  route  dn 
bonlieur  ,  ils  ont  pris  un  cliemin  op- 
pose; si  mallieinxusement  ils  se  sont 
laisse  egarer  par  des  conducteurs  pcr- 
fides  et  ignovans  ;  les  condamnerez- 
vous  inliumainement  a  etre  les  vic- 
times  eternelles  d'une  erreur  on  d'une 
distraction :  La  qualite  de  Citoyen  doit- 
elle  detruire  la  dignite  de  I'liomme  ? 
Les  Lois  faites  pour  aider  la  raison 
et  soutenir  notre  liberte ,  doivent-elles 
nous  avilir  et  nous  rendre  esclaves  ? 
La  Societe  destinee   a   sovdager  les 
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besoins  des  honimes  ,  doit  ~  elle  leg 
rendre  malheureux  ?  Ce  desii'  immense 
que  nous  avons  d'etre  lienretix  ,  re- 
clame contlniiellenient  contre  la  sur^ 
prise  on  la  violence  qni  nous  ont  ete 
faites,  Pourqnoi  n'aurois-je  aucun 
droit  a  faire  valoir  contre  les  Lois 
incapables  de  produire  Teffet  que  la 
Societe  en  attend  ?  Ma  raison  nae 
dit-elle  alors  que  je  n'ai  aucun  devoir 
a  remplir  ni  pour  moi  ni  pour  la 
Societe  dont  |e  suis  membre  f 

Les  ecrivains  que  vous  avez  lus  , 
contlnua  Milord,  sont  certainemeiit 
des  hommes  d'un  merite  tr(^s-distin- 
gue  ;  mais  avant  eux ,  on  n'avoit  pas 
encore  applique  la  pliilosopliie  a. 
I'etude  du  droit  naturel  et  de  la  po- 
litique. Quand  ils  ont  ecrit ,  le  gou- 
vernement  monarchique  etoit  etabli 
presque  par-tout  ;  il  succedoit  a  la 
police  absurde  des  fiefs  qui  avoit 
inonde  FEurope  des  prejuges  les  plus 
grossiers  j  et  les  Rois ,  ou  plutot  leurs 


Ministres,  abusoient  de  leur  nom  et 
de  leur  aiitorite  ,  tenoient  dejk  la 
verite  aussi  captive  que  les  peuples. 
Grotius  etoit  plus  erudit  que  phiio- 
soplie  ^  on  sent  cependant  que  ce, 
genie  profond  etoit  fait  pour  trouver 
la  v^rit^  ,  mais  il  se  deiioit  de  ses 
forces  ,  une  verite  bardie  Fetonnoit, 
et  il  manquoit  du  courage  necessaire 
pour  attaquer  et  detruire  des  erreurs 
reverees.  II  etoit  n^  dans  une  R^pu- 
blique  nouyelle  oil  Fon  connoissoit 
le  prix  de  la  liberte  ',  mais  la  fortune, 
en  I'exiiant  ^  Tavoit  attache  au  ser- 
vice de  la  Heine  Christine  ,  quand  il 
composa  son  Droit  de  la  paix  et  de  la 
guerre  ,  et  il  avoit  la  fantaisie  de  la 
publier  sous  les  auspices  de  votre 
Louis  XIII.  Puffendorf ,  ne  dans  un 
pays  ou  il  nj  a  de  liberte  que  pour 
les  oppressetirs  do  leur  nation  ,  iti^ 
parort  quelquefois  assez  philosophe ,. 
pour  que  je  ie  soup^onne  de  degui- 
9^T  ailleiirs  la  vdi^ite  qu'il  conuoissoit^t 
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et  a  laqtielle  il  iie  vonlolt  pas  sacrl-' 
ficr  les  bienfalts  de  qiielqiies  Princes 
<jiii  le  protegeoieiit.  Wolffa  presque 
toutes  les  erreurs  de  ces  deux  Sayaiis , 
-et  son  oiivrage  fatignant  ,  que  per* 
oSonne  n'a  ia  patience  de  lire,  n'a  pu 
ni  instruire  ni  tromper  personne, 
Hobbes  auroit  pu  rayir  a  Locke  la 
gloire  de  vous  faive,,  connoitre  les 
principesibndamentaux  de  la  Societa; 
mais  attache  par  une  suite  des  evene- 
mens ,  ou  par  inter^t  ,  a  un  parti 
mpJheureux,  il  a  employe  toutes  les 
xessources  d'un  genie  puissant  pour 
etablir -un  syst^me  funeste  a  I'liuma- 
nite  ,  et  qu'il  .auroit  condamne  ,  si 
au-Iieu  des  desordres  de  ranarcliie  , 
il  cut  eprouve  les  inconyeniens  du 
despotisme. 

Comment  s'y  preiinent  ces  Ecrivains 
j30ur  depouiller  I0:  Gitoyen  de  ses 
xiroito  les  plus  legitljnes  ?•  Jamais  ils 
lie  yoiiS)  presentero^t  ua"«pbjet  sous 
fp  ites^   ses  faces.    Tiint<3x  ils  d^Qoai« 
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posent  trop  subtilementune  questloiT, 
tantol   i'S    J  a  chars-cut    craccessoires 
qui  lui    sont    inutiles.    lis   entassent 
sopliismes  sur  sopliismes.  Parlent-ils 
du  respect  profoiid  qui  est  dii  au  lois  ; 
ils  se  garderont  bieii  de  faire  remar- 
qiier  au   Lecteur,  que   s'il    y    a  des 
lois   justes  ,   c'est-a-dire  ,    conFornies 
et  proportionnees   a  notre  nature ,  il 
y  en  a  d'injustes  ,  auxquelles  on  ne 
peut  obeir  sans   humilier  rhunianite 
€t  preparer  la  decadence  et  la   ruine 
de  i'Etat.  lis  afFectent  de  ne  connoitre 
ni  les  liommes  ,    ni  les  ressorts  pro- 
pres  a  les  mouYoir.   Parce  que  telle 
administration ,  diametralement  oppo- 
see    a  riiistitution  et  a  la  fin  de  la 
Societe,  produit  parhasard  un  bien 
passagcr    ou    faux ,    ils    vous    diront 
hardiment  que  c'est  luie  police  nier- 
veilleuse    dont    il    i'aut    craindre    de 
deranger  riiarmonie.  lis  yous  prou- 
Tcront  qu'il  faut    obeir  aveuglement 
h  la  Loi,  en  etalant  ayec  eloquence  , 
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Oil  simplement  avec  longueur  ,  les 
pretendus  dangers  de  Yexamen.  Lais- 
sez-les  faire  :  ils  vous  demontreront 
que  TAuteur  de  la  Nature  a  eu  tort 
de  vous  donnerune  raison,  et  qu'elle 
se  doit  taire  deyant  ceile  du  Ma^is- 
trat  qui  vous  domine  ,  et  qui  ne  pren- 
dra  pas  la  peine  de  penser.  Ils  triom- 
phent,  quand  ils  viennent  a  parler  de 
troubles  ,  d'anai'Ciiie  et  de  giterres 
civiles }  rimagination  est  alarmee  , 
on  a  pcur ,  et  on  les  croit  trop  lege- 
r^nient  sur  leur  parole. 

Si  je  vous  faisois  voir  a  mon  tour 
quelle  semence  fcconde  de  maux  une 
seide  Loi  injuste  est  capable  de  jeter 
dans  un  Etat !  si  je  vous  deiuontrois 
que  les  vices  les  plus  enonnes  de  la 
piupartdcs  Gouveriiemens ,  ne  doivent 
leur  origine  qu'a  une  errour ,  memo 
legere ,  qui  tendoit  L  degrader  la  di- 
gnite  dcs  honimes  !  si  je  vous  faisois 
envisager  les  suices  funestes  de  cette 
obeissance   aveugle  et  servile  ,  qui , 


all  tneprls  de  notre  raison  et  de  la  Na- 
ture qui  nous  en  a  douBS  ,  nous  trans- 
forme  en  automates  :  que  sais  -  je  ? 
I^uand  I'amour  de  I'ordre  et  du  re- 
pos  n'est  pas  eclaire  ,  si  je  vous  prou- 
Yois  qii'il  nous  precipite  rapidement 
au-devant  de  tons  les  maux  que  nous 
voulons  eviter  ,  si  je  vous  decouyrois 
que  le  Despotisme  avec  ses  prisons, 
ses  gibets ,  ses  pillages ,  ses  devasta- 
tions sourdes  etsesinibecillesetcrue!* 
les  inepties  ,  est  le  terme  inevitable 
des  priucipes  de  vos  jmisconsultes , 
lie  vous  deviendroient-ils  pas  juste- 
.jnent  suspects  ? 

Monsieur,  ajouta  Milord  d*un  ton 
ferme  ,  jamais  on  ne  s'ecartera  impu- 
^^ement  de  Tordre  que  nous  prescrit 
Ja  Natuie  ;  il  est  juste  que  nous  soyons 
'punis  quand  nous  youdrons  ^'tre  plus 
jsages  qu'elle  ,  on  lieureux  sans  la 
-cpnsuker  :  que  de  choses  j'aurois  a 
.vous  dire  ?  mais  c*est  assez.  de  yoi]S 
avoir  propose    quelques    doutes.  Ce 

seroit 
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seroit  prcfancr  ces  jardlns  ?igrea- 
bles ,  clit  Mllorcl  en  souriant  ,  que 
de  parler  plus  long  -  ternps  droit 
naturel  et  politique.  Non,  non,  lui 
rei-jartis-je  avec  vivacite  :  yous  votx- 
lez  en  yain  clianger  de  conversation; 
vons  m'avez  ouyert  les  yenx  ,  Mi- 
lord: n'est-ce  que  pour  me  montrer 
que  jo  suis  dans  Terretir  !  Sans  votre 
secours  je  n'en  sortirai  jamais.  Vous 
m'avez  fait  Fhonneur  de  me  le  dire, 
caclier  la  verite  ,  c'est  un  crime :  vou- 
lez-vous  de  gaiete  de  cosur  vous  ren- 
dre  criminel !  Je  mets  mon  ignorance, 
mes  prejuges  et  leurs  suites  sur  vo- 
tre conscience. 

Je  ne  saurois  vous  dire ,  Monsieur, 
quelle  foule  d'idecs  se  presentoient 
confusement  a  raoi;  tout  ce  que  j'a- 
vois  pens^  jusqu'alors  me  paroissoit 
tomber  en  mine.  Mon  esprit  ,  qui 
clierclioit  une  verite  a  laquelle  il  put 
s'atlaclier,  se  portoit  rapidemeiit  a  la 
fois    de  mllle  cotes  dillerens.   Nous 
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nous  levames  pour  contmner  notr6 
promenade  ;  Milord ,  a  son  tour  , 
\oidut  me  faire  admirer  qnelcjues 
statncs ,  et  jc  ne  vonlois  que  raison- 
2ier  et  m'instrnire. 

Votre  magnificence  ,  me  dit-il ,  me 
paroit  trop  niagnifique :  en  exposant 
anx  injures  de  Fair  cet  ApoIIon^  ccs 
Enfans  qui  joueiit  avec  un  bouc  _, 
cctte  Cleopdtre  que  noiis  avons  admi- 
res ,  et  ces  lutteiu^s  qui  devroient  or- 
ner  un  cabinet ,  il  semble  que  voiis 
n'cn  connoissiez  pas  le  prix.  A  la 
bonne  lieure ,  Milord  ,  lui  repondis- 
je;  je  me  soucie  pen  de  ces  pctits 
torts,  depuis  que  vons  m'avez  appris 
que  tout  ce  jaidin  ensemble  est  un 
grand  tort  contre  la  morale  et  la  po- 
litique. Vous  m'avez  trouve  d'abord 
trop  severe,  reprit  Milord,  et  a  pre- 
sent c'est  a  moi  a  vous  humaniser  , 
puisque  les  Rois  sont  du  moins  bons 
il  faire  de  belles  promenades.  Wn 
Francois    pent  en    jouir    sans    scru- 
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jpnle  ^  elles  sont  faites  a  ses  depens ; 
et  un  Anglois  pent  les  voir  avec  quel- 
qiie  plaisir  5  c'est  a  cette  magnincence 
que  nous  devons  peut  -  ^tre  Tempire 
que  vous  nous  laissez  sur  la  mer. 

Milord  avoit  beau  s'ecarter  ,  Mon- 
sieur:  j'etois  trop  occupe  de  ces  droits 
et  de  ces  devoirs  que  je  ne  connois- 
sois  pas  encore ,  pour  ne  pas  I'y  ra- 
mener  sans  cesse.  C'est  votre  faute  , 
lui  dis-je  ,  si  je  vous  persecute  ^  pour- 
quoi  m'avez-vous  parle  de  la  partie 
de  la  morale  la  plus  interessante  pour 
les  lioninies?  II  n'cst  pas  encore  temps 
de  rentrer  ,  ct  ces  statue^  que  vous 
voyez  d'ici  ne  sont  que  quelques  sta- 
tues antiques ,  mediocres  et  assez  mal 
reparecs.  L'liomme,  Milord,  est  bien 
plus  digne  de  votre  attention  que  les 
arts  qu'il  a  inventes. 

Vous  le  voulez  done  absolument  ? 
eh  bien  !  raisonnons  ,  j'y  consens ; 
mais  dans  la  crainte  de  nous  tromper  , 
gardons  -  nous ,  me  dit  -  il ,    de  nous 
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trop    Later  ;   marclioiis    nietliodique- 
nient  ;    ct  pour  nous   faire  cpieiques 
regies  certaines  dans  la  recherche  des 
droits   et  des   deyoh^s    du   Citoyen , 
exaniinons    ayec   so  in   la    nature    de 
riiomme.    Si  nous   trouvons    qu'il  y 
ait  des  choses  qui  lui  appartiennent 
si  essentiellement  ,  qu'on    ne   puisse 
Ten  separer   sans  le  degrader  ,   nous 
en  conclurons  que    la   societe  et    le 
Gouvernernent  ,   faits  pour   ennoblir 
riiumanite,  ne  sont  point    en   droit 
cl'en  priver  les  Citoyens. 

Notre  attribut  le  plus  essentiel  et 
le  plus  noble ,  c'est    la   raison ;   elle 
est    I'organe  par    lequel  Dieu  noua 
instruit  de  nos    devoirs  ,  et  le   seul 
guide  qui  puisse  nous    conduire   au 
bonheur.  C'est  cette  loi  eternelle  et 
immuable  dont  Ic  Senat  ni  le  Peuplq, 
dit  Ciceron  ,   ne  peuyent  nous    dis- 
penser;  elle  est  la  m^me  a  Athenes 
et  a  Rome;  elle  subsistera  dans  tous 
ies  temps ,  et  iie  pas  s'y  conformer , 
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c*est  cesser  d'etre  homnie.  Si  le  Gow 
vernement  sous  lequel  je  yis  me  lais- 
soit  Tusage  libre  et  entier  cie  in  a  rai^ 
son ;  s'il  ne  servoit  qu'a  m'affermlr 
clans  la  pratique  cles  devoirs  qne  ]o 
crois  essentiels  ,  je  sens  a  merveiiJe 
que  je  dois  le  respecter.  Le  Magisti'at 
remplit  ies  devoirs  de  rhumanite  :  le 
mien  est  de  lui  obeir,  et  de  voler  a 
son  secours,  qiiand  quelqnes  passions 
voudront  deranger  i'liarnionie  de  la 
societe.  Mais  vous  ,  ajouta  Milord 
en  me  serrant  la  main  ,  si  par  lia- 
sard  vous  vous  trouviez  dans  un 
pays  ou  TEtat  fat  sacrlfie  aux  pas- 
sions du  Magistral  ;  si  le  despotism^ 
enneini  de  la  Nature  ,  et  jaloux  des 
droits  qu'elle  nous  a  donnes  ,  vous 
conduisoit ,  vous  et  vos  Concitoyens 
exclaves ,  comme  mon  fennier  con- 
duit Ies  troupe  aux  de  sa  ferine  , 
votre  raison  vous  diroit-  elle  que 
c'est-la  la  fin  merveilleuse  que  Ies 
liommes  se  sont  proposee  ,    quand.^ 
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renoncant   a   leur  independance  na- 
turelle  ,    iis    ont  forme   des  Gouver- 
nemens  et  des    Loix  ?   Quand    Dieu 
voiis  ordonne  d'etre  liomme  ,   n'a.vez 
vous  aiicuii  droit    a  faire  yaloir  cen- 
tre   tin    Despote    qui  yous    ordonne 
d'etre    une   brute   5    et  votre    devoir 
consiste-t-il  a  seconder  son  injustice  ? 
Reniarquons  ,   poursuivit  Milord  , 
que  la  liberie  est  un   second  attribut 
de  riitimanite  5  qii'elle  nous  est  aussi 
essentielle  que  la  raison,    et  qu'elle 
en    est    nieme    inseparable.   A    quoi 
nous    scrvlroit   que  la    Nature  nous 
eut    done    de  la  faculte    dfe  penser , 
de  reflecliir  et  de  raisonner  ,  si  faute 
de   liberte  ,  nous   etions    con  damn  es 
a  ne   pas  faire  usage    de    notre  rai- 
son? Si  Dieu  avoit  voulu  que  la  vc- 
lonte  d'un  Magistrat  m'en  tint  lieu, 
il  auroit  sans  doute  cree  une  espece 
particuliere  d'elres  pour  rem])llr  cette 
auguste  fonction.  II  ne  Fa  point  fait: 
je  dois  done  etre  libre  dans  la  Societe. 
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Les  Lois,  le  Goiiveriiement ,  Ics  I^Ia- 
fiistrats  ne  cloiyent  done  excrcer  clans 
Ic  corps  entier  cle  la  Socle lg  que  le 
nieine  poiivoir  que  la  ralson  dolt 
e?iercGr  dans  cliaque  liomnie.  IMa 
raison  m'a  ete  donnec  ponr  diriger, 
regler  et  tenipercr  nies  passions  , 
na'ayertir  de  lenrs  erreurs  et  les  pre* 
venir.  Voila  qnelle  est  anssi  le  de- 
voir du  Goiiyernement ;  car  les  lioni- 
mes  n'ont  fait  des  Lois  et  des  Ma- 
gistrats ,  et  ne  les  ont  armes  de  la. 
force  pnbliqne  ,  que  pour  ]>reter  uu 
nonveaii  seconrs  a  la  raison  particu- 
liere  de  cho.cjne  iridl\'idu  ,  affennir 
son  empire  chancelant  sur  les  pas- 
sions ,  et  J  par  nne  espece  de  pro- 
dige ,  les  rendre  anssi  nliles  qu'eiles 
ponrroient  etre   pernicieuses. 

Apres  ces  rellexions  snr  la  natnre 
de  riionime  ,  et  dont  je  ne  yoas  of- 
fre  qne  rebanclie ,  ni'est-il  possible, 
de  Jeter  les  yenx  snr  les  folies  qne 
nons  lionorons  dn  beau  nom  de  Po- 
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lice  et  de  Gouverncmcnt,  et  de  m'a- 
veugler  Jusqu'au  point  de  croire  que 
les  devoirs  du  Citoyen  soient  de  s'a- 
bandonner  an  torrent  de  I'errenr,  et 
que  son  senl  droit  soit  de  soufFrir 
patiemment  des  injustices  r  Que  ven- 
lent  dire  ces  flatteurs  des  Conrs , 
f[nand  ils  recommandent  nn  respect 
avengle  pour  le  Gonyernement  au- 
qnel  on  est  soumis  ?  Je  suppose  que 
les  premiers  lionimcs  ,  encore  sans 
experience  ,  et  par  consequent  peu 
eclaires  ,  se  nieprirent  dans  I'arrange- 
ment  de  leurs  Lois  et  de  leiu^  Gou- 
vernenient  ^  ils  devoient  done  se  re- 
garder  comme  irrevocablement  assu- 
jettis  a  la  premiere  Police  politique^ 
qu'ils  ayoient  etablie.  11  me  semble 
que  ce  seroit  imposer  une  loi  bieii 
insensee  a  des  etres  que  la  Nature 
a  doues  d'une  raison  lente  a  se  for- 
mer ,  siijette  a  I'erreur  ,  et  qui  n'a 
que  le  secours  de  Texperience  pour 
se  deyelopper  et   se    conduire    avec 
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sa'^csse.  Je  demande  a  ces  partisans 
de  tout  Goiivernement  actuel  ,  s'ils 
refuseront  impltoyablenicnt  aux  Iro- 
quois le  droit  de  reparer  lenrs  sot- 
tises  et  de  se  policer,  quand  ils  com-' 
nienceronl:  a  rousrlr  de  leur  barl^arie. 
Si  im  Americaln  a  droit  de  reformer 
]e  Goiivernement  de  ses  compatrio- 
tes,  pourquoi  un  Europeen  n'auroit- 

1  pas  aujourd'iiui  le  meme  privilege, 
si  ses  Concitoyens  croupissent  encore 
dans  leur  premiere  ignorance  ,  ,oit 
qu'apres  avoir  connu  les  vrais  prin- 
cipes  de  la  Societe  ,  le  temps  et  le& 
passions  qui  alterent  tout  ,  les  leur 
ayent  fait  oublier  ?  S 'est- on  avise  d^ 
traiter  Lycurgue  de  brouillon  et  de 
seditieux,  parce  que  ,  sans  avoir  com- 
mission de  faire  des  Loix  ,  il  reforma 
le  Gouvernement  de  Sparte ,  et  lit  de 
ses  compatriotes  le  peuple  le  plus, 
vertueux  et  le    plus    lieureux  de  la 

Gr^ce? 

Cette  doctrine,  me  dit  Milord,    a 
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besoln  E'lin  long  et  tres-long  com- 
mentaire  ;  mais  il  est  trop  tarcl  poiir 
rentreprenclre  aujoiird'htii.  Soiigeons 
a  rentrer^  et  demain,  pulsqiie  vous- 
le  voulez  ,  nous  recommencerons  nos- 
promenades  philosophiq'aes. 

Marcjuez  moi.  Monsieur  ,   ce  qne 
vous   pensez    de    la   doctrine   et    des 
reflexions  de  Milord  Stanhope  :  per- 
sonne    n'est   plus    capa])le  que    vous 
a  en  juger.  Que  sa  maniere  de   pro- 
ceder  dans  Tetude  du    droit  naturel 
et  du  droit  politique,  ne  m'a-t-ellc  ete 
connue  plus  tot !  Qu'elI<^m'auroitepar- 
gnc  d'erreurs   a^ec  iesqueiles  je  suis 
familiarise,  et  dont   j'atirai  peut-etre 
beaucoup  de  peine  a  me  debarrasser ! 
11  me  semble  que  nous  allons  traiter 
les  matieres  les  plus  importantes  de 
la  Societe;   et  je  continuerai  a  vous 
rendre  compte  de  nos  entretiens,   si 
vous  le  desirez.  Adieu ,  Monsieur  :  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  coeur, 
A   Marly,  ce   12.  Aqu£  17JS. 


/    c>  ^ 
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LETT  RE     SECONDE. 

Second  Entretieii,  Le  Clloyen  a  droit 
dans  tout  Etat  ^  d'aspirer  au  Gou- 
verneincnt  Ic plus  prcpre  a  f aire  le 
bonheur  public ,  II  est  de  soil  de- 
voir de  VetaliUr.  Des  movens  (in'll 
dolt  cjuployer. 

^  A  N  s  attendre  votre  reponse  a  ma 
lettre  d'liicr  ,  je  nic  jiale,  Mojisieiir, 
de  voiis  ecrire  ,  car  j 'imagine  que 
voiis  n'avez  pas  nioins  d'lnipatience 
de  connoitre  la  pliilosopliie  politique 
de  mon  Socrate  Anglois  ,  que  j'ai 
de  plaisir  a  in'instruire  dans  ses  con- 
versations. Nous  nous  sonimes  pro- 
menes  ce  matin  dans  les  jardins 
hauts  ;  et  quoiqne  Clunpe/itler  con- 
tinue a  les  negliger,  ie  luxe  a  encore 
seryi  de   niatiere  a   iioLre   enlretlen* 
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Qtie  te  luxe  est  liumillant  pour  les 
pauyres  qui  manqueiit  cle  tout  !  Et 
par  quelle  maladie  cle  Tesprit ,  les 
liommes  ,  qu'il  clevroit  revolter  ,  en 
sont  -  ils  presque  toujours  eblouis  ? 
Qu'il  doit  efcre  laborieux  pour  le& 
riches  !  lis  ne  sont  point  payes  de 
leurs  peines  ^  car  la  Nature  n'a  point 
attache  les  vrais  plaisirs  aux  besoin& 
sirLlficiels  que  nous  nous  sonirnes 
faits.  Que  le  luxe  doit  parojtre  plat 
ct  injuste  aux  personues  qui  savent 
estimer  la  veritable  grandeur  !  Mais 
malheureusement  ,  et  c'est  ce  qui 
faclie  Milord  ,  ce  luxe  contribue  ^ 
plus  que  tout  le  reste ,  a  repandre 
de  f'ausses  idees  dans  les  esprits  ;  il 
cuYre  le  coeur  a  tons  les  vices  ^  et 
en  les  faisant  aimer  ,  enipeche  les 
peuples  de  tenter  quelques  efforts 
pour  se  rapproclier  des  Lois  de  la 
Nature, 

Apres    les   reflexions  que   nous  fi- 
mes  hier  ,    me  die   enlln  Milord  ^  il ' 
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me  semble  que  la  raison  dent  la 
Nature  nous  a  doues ,  la  liberte  dans 
laquelle  die  nous  a  crees ,  at  ce 
desir  invincible  du  bonheur  qu'elle 
a  place  dans  notre  ame  ,  sont  trois 
litres  cjue  tout  liomme  pent  faire  ya- 
lolr  contre  le  Gouyernement  injnste 
sous  lequel  il  vitr  Je  conclus  done 
qu'un  Citoyen  n^est  ni  un  conjure , 
ni  un  perturbateur  du  repos  public,^ 
s'il  propose  a  ses  compatriotes  une 
forme  de  politique  plus  sage  que 
celle  qu'ils  ont  adoptee  librement , 
ou  que  les  eyeneniens  ,  les  passions 
et  les  circonstances  ont  insenslble- 
ment  etablie.  Me  passez-yous  cette 
proposition?  II  le  faut  bien  ,  Milord ^ 
sous  peine  d'absurdite.  Eh  bien  I  re- 
prit-il ,  j'en  tire  la  consequence  in- 
contestal^le  ,  que  s'il  etoit  possible 
de  prouver  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
bon  Gouyernement,  cliaque  Citoyen 
seroit  en  droit  de  faire  tous  ses  ef~ 
forts  pour  Tetablir. 
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Je  vons   passe    encore    la    coiise- 
qiieiice  ,  dls-je  a  Milord,   ct  ce  ii'est 
pas    la    peine    de     contester  a  votre 
Citoyen  tin   droit  dont  il  ne   poiura 
jamais   jotiir.     Comment   I'entendez- 
vons  ,  me   repliqiia  - 1  -  il   en  m'inter- 
rompant  ?    Ponrqiioi  jamais  ?   C'est  , 
lui  repondls  -  je  ,    cpie  les   politiques 
ne  sont   pas    h   la  veille   de  s'accor- 
der    siir    cette    matiere.    Laissez    les 
disputer    et  raisonner   de    travers    et 
de    maiivaise  fbi,  reprit  Milord  :   ils 
auront  bean  snbtiliser  et  mettre  leur. 
logique  anx    gages  d'un  Despcte  ou 
de  qnelqnes  Magistrats  ambitieux;  il 
nen    est   pas  moins   evident    qne   la 
Societe  n'a  ete  formee  qne  ponr  oter 
anx    passions     le    yenin    dangereux 
qn'elles  portent  ,  donner  dn   credit  a 
la  raison  en  affermissant  I'empire  xles 
Lois  ,  et  par  ce  moyen  prevenir  ega- 
lement  la  tyrannic    et  ranarcliie  ;    et 
composer  ainsi  un  tresor  de  bonlienr 
public,  oil   cliaqne   Citoyen  et  clia- 
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que  Magistrat  puise  son  bonheiir  pai^ 
ticulier. 

Si  on  avoit  dispose  nn   Gonverne- 
ment  de   inani^re    que    les  passions 
Tie    fnsscnt  repiiniees  que    dans  nne 
partie  des  Citoyens  ,  ne  sante-t-il  pas 
atix  yeux  que  cette  police  seroit  de- 
testable? Que  resulte-t-il  de-la  ?  vingt 
consequences,  dontvoicila  derniere, 
poursuivifc  Milord,  que  tout  Gouver- 
nenient  ou  les  Maglstratures  sont  lie- 
reditaires ,  ou  menie  seulement  a  vie, 
est    diametralement    oppose  k  la  fin 
que  doit  se    proposer    la  Soclete.  II 
renfernie  necessairement  un  vice  ra- 
dical  qui  gate  ,    infecte  et  corrompt 
toutes   les   institutions  partlculi^res , 
quelque  bonnes  qu'elles  puissent  etre 
en    elles    menies.     Faites  -  yous    un 
tableau  des  f'olies  et  des  miseres  de 
Fnumanite  ;   exaininez  la  marclie  de 
nos   passions  ,    consultez    I'liistoire  , 
et  concluez  ensiute-  Je  suis   certain 
que  vovis  ne  balancerez  pas  a  rcgar-- 
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cler  comme  ime  verite  certame  dans 
tous  les  temps  et  dans  tons  les  pays  ^ 
que  la  Maglstrature  y  ou  Texercice  de 
la  puissance  execntrice,  ne  doit  etre 
conferee  que  pour  un  temps  liinite  ; 
cet  etablissement  doit  done  etre  Tob-r 
jet  que  doit  se  proposer  tout  bon  Ci* 
toyen, 

Je  ne  savois  ou  j^en  ^tois  ,  Mon* 
sieur  ;  et  comme  Milord  s'apperc^mt 
de  la  surprise  que  me  causoit  une 
suite  de  propositions  si  pen  connues  : 
ecoutez-moi  jusqu'au  bout ,  me  dit-il 
en  me  prenant  la  main  \  et  si  j'ai 
tort ,  je  vous  promets  de  me  retrac- 
ter  sans  peine.  N'est-il  pas  vrai ,  con* 
tinua-t-il ,  que  les  passions,  ces  en- 
nemies  eternelles  de  Tordre  public, 
parce  qu'eiles  portent  toujours  cha- 
que  individu  a  ne  Yoir  et  a  ne  sen- 
tir  que  son  interet  particidier ,  ne 
seront  ni  reprimees  ni  dirigees  avee 
sagesse  dans  une  societe ,  si  la  Loi 
lie    confie    pas  aux   Magistrats    uii# 
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force  et  tine  puissance  auxquelles 
le  Citoyen  ne  puisse  resister  ?  Re- 
flecliissez-y  avec  attention,  et  vous 
verrez  que  cle  ce  clefaut  sont  nes 
tons  les  desordres  anarchiques  de 
ces  repnbllqncs  anciennes  et  mo- 
dernes  ,  ou  les  Citoyens  ije  scntant 
pas  assez  Ic  poids  des  Loix  et  des 
Maglstrats  ,  sont  devenus  in  quiets  , 
et  confondant  dans  leur  indociiite , 
la  liberte  ayec  le  caprice  des  moeurs 
et  la  licence  de  tout  faire  ,  ont  pre- 
clpile  la  chute  de  i'Etat. 

Mais  si  yos  Magistrals  ont  ce  pou- 
voir  etendu  donl  Je  parle,  je  vous 
prie  de  me  dire  comment  vous  vous 
y  prcndrez  a  votre  tour  pourreprimer 
et  regler  leurs  passions  ,  quand  ilspos-^ 
sederont  leur  Ma^istrature  a  vie,  ou 
qu'clle  sera  devenue  le  patrimoine 
de  leur  famille.  Par-tout,  dans  tous 
les  temps  ,  c'est  la  Magistrature  lie- 
rcditaire  ou  simplement  a  vie  ,  qui 
a  change  en  despotisme  et  en  tyran- 
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iiie  le  pouvoir  craborcl  le  plus  otroi- 
tement  limite.  Peut-on  coiinoitre  le 
coeur  liumain  ,  et  en  douter  un  mo- 
ment? Entassez  precautions  sur  pre- 
cautions pour  empeclier  cpie  voire 
Magistral  eternel  n'abuse  de  sa  puis- 
sance ,  et  dans  pen  vous  verrez  que 
si  les  Citoyens  ne  peuvent  lui  deso- 
beir ,  il  fera  lui-meme  violence  aux 
Loix  ;  elles  deviendront  les  niinis- 
tres  et  les  instrumens  de  son  ava- 
rice ,  de  son  ambition  ,  ou  de  sa 
vengeance.  Les  droits  que  vous  lui 
aurez  accordes  lui  sei'viront  a  usur- 
per ceux  qu*il  ambidonne.  On  le- 
fbrcera  a  manquer  de  modes  tie  et 
de  moderation  :  Des  Citoyeus  biei  - 
tot  assez  imbecilles  pour  oubiier  leur 
dignite ,  et  se  croire  en  effet  infe- 
rieurs  a  un  lionune  qui  ne  pent 
plus  rentrer  dans  leur  classe,  ecliauf- 
ferojat  ses  passions  par  leurs  basses- 
ses  ,  leurs  complaisances  et  ieiu^s  flat- 
teries^ 
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Qn'avez  -  vous  a  m'opposer  PQu'im 
Etat,  Milorcl ,  Ini  repondis-je  ,  sans 
fixer  nn  temps  linilte  aux  Magistra- 
tares ,  peut  atteinclre  au  but  de  la 
Societe  ,  c'est-a-dire  trouver  sa  su- 
rete  ,  et  centre  les  passions  des  Ci- 
toy  ens  ,  et  contre  celles  des  Magls- 
trats.  II  ne  s'agit  cpie  de  partager 
Tautorite  en  dilFerentes  parties  qui 
s'iinposeront  et  se  balanceront  reci- 
proquenient  ;  de  sorte  que  les  Ma- 
gistrats  tout  -  puissans  sur  les  Ci- 
toyens  soient  eux-nienies  forces  d'o- 
beir  aux  Loix  :  telle  est ,  par  exam- 
ple, yotreAngleterre. 

Erreur,  avec  votre  permission ,  me 
repliqua  Milord  :  ne  voyez-vous  pas 
que  si  la  puissance  publique  est  par- 
ta^ee  entre  des  Mas^lstrats  rivaux  les 
tins  des  autres  ,  son  action  sera  ne- 
cessairenient  ralentie  par  miile  obsta- 
cles  diiTerens ,  et  que  Ic  bien  public 
en  souflrira  ?  D'ailleurs ,  est-il  aussi 
aise  que  vous  le  pensez  a  notre  Na-^ 
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tlon    cle   se  tenir  en  equilibre    arecf 
le   E-oi  ?   La   balance   n'est  -  elie    pas 
perpetnellement  inclinee  du  cote  du 
Prince  ?  N'est  -  il  pas  toujours  assez 
puissant  ponr  retenir  dans  ses  mains 
des  prerogatives  qu'il  nous  seroit  im- 
portant de  lui  arraclier?  Ne  domine- 
t-il  pas  trop    souvent  dans  le  Parle- 
ment  ?  Qnelle  en  est  la  cause  primi- 
tive r  L'heredite ;  et    un  Anglois    ne 
pent   douter  de   ce   que    je  viens  de 
vous  dire.   Mais    il  ne    sufiit   point, 
entre  deux  personnes  qniraisonnenty 
de  prononcer  le  mot  d'^quilibre ,  et 
lie  le  supposer  tout  etabli.  Expcminons 
la  chose  ,  pours nivit  Milord.  Je  con- 
viens  qn/il  est  facile  de  diviser  I'au- 
torite  en  difierentes  parties ,  de  sorte- 
qu'il  en   resuite    un   vrai    equilibre  , 
un  vrai  balancement   entre  des  Ma- 
gistrats  passagers  ;  mais  il  est  impos- 
sible   a  tons    les    efforts    de    I'esprit 
humain  d'empecher  qu'une  Magistra- 
ture  perpetuelle  n'acquiere  a  la  Ion* 
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gue  et  iiiseiislblemeiit  iiii  poids  pre^- 
ponderant.  Je  Jiicn.  sonviens ,  vous 
nie  menaciez  hier  de  la  mine  do  nc:^ 
tre  liberie ,  et  sans  donte  ,  paice  one 
"VOUS  jngiez  qu'un  Magistrat  a  vie, 
et  sur-tout  hereditaire  ,  a  trop  d'a- 
A'antages  sur  des  collegues  passagers : 
sans  esprit,  sans  talens ,  il  reiissira  a 
les  ecraser.  Mais  quand  je  consenti- 
rois  qu'iine  Magistraturc  a  vie  ne 
menace  pas  la  rt:piibliqne  d'lin  escla- 
va'ge  procliain  ,  vons  avoueriez  du 
moins  qu'elle  1 'expose  ii  la  vieillesse 
et  au  radotage  du  Magistrat.  Que 
d'alms  et  de  sottises  vont  naitrc  !  Ce 
qu'on  doit  faire  toute  sa  vie  ,  on  ne 
cherclie ,  on  ne  s'etudle  qu'a  le  faire 
a  son  aise.  L'ame  languit,  I'emula- 
tion  est  eteinte.  Croyez-vous  qu*un 
Consul  Romain  qui  n'avoit  qu'une 
annee  pour  illustrer  sa  Magistratui'e, 
et  qui  devoit  par  consequent  aspirer 
a  riionneur  d'obtenir  une  seconde 
fois   les    fiiiscenux ,   ne  flit  pas    un 
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meilleur  Citoyen ,  mi  Maglstrat  j)Ius 
occupe   et  plus  actif  cjii'iin  Senatenr 
cle   Suede  ,  qui  ,   des-qu'il  est  revetu 
de  sa  dignite,  iie  peut  plus  la  per- 
dj^e  que  pour  quelque  faute  enornie? 
Une    Maglstrature  liereditaire    est 
encore  bien  pire.  Naitre  grand,  c'est 
wne  raison   pour  etre   petit  toute  sa 
vie  ;     corrompu  dans   I'enfance   par 
des  flatteries  et  des   menson.o-es,  ivre 
de  piaisirs  et  de  passions  dans  la  jeu- 
nesse  ,  on  se  trouve  honime  sans  avoir 
appris  a  penser  ,  et  on  vegete  dans 
sa  yieillesse  an  milieu  de  son  orgueil, 
de  ses  prejuges  et  de  ses  courtisans. 
Quelques  Princes  ont  eu  des  talens, 
inais  aucun  n'a  connu  ses  devoirs  , 
et  n'a    ete   digne    de   sa  fortune  ;    et 
quand  vous  pourriez  nie   citer  quel- 
qu'exception  ,   ce   ne  seroit  pas  sur 
trois   on  quatre   exceptions  que  vous 
voudriez  etabiir  un  systenie  du  bon- 
lieur  general  de  la  Societe. 
Mais  sans  raisomier  plus  long-temps, 
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contlima  Milord ,  sur  la  preference 
qii^on  doit  donner  a  votre  principe 
de  la  SLirete  pnbliqiie  on  au  mien  , 
nous  en  2:>arlerons  nne  autrefois  : 
allons  en  avant.  Nous  convenons  tons 
les  deux  que  Fenipire  absolu  du  Ma- 
^istrat  sur  le  Citoyen  ,  et  des  Lois  sur 
.le  Magistrat  ,  est  indispensable  pour 
parvenir  a  ce  bonlieur  qui  est  la  fin 
de  la  Societe.  Tons  les  Anciens  Font 
pense  ,  et  le  bon  sens  le  crie  a  tout 
le  monde.  Par  quels  argumens  con- 
testeriez-vous  done  au  Citoyen  d'un 
Etat  mal  gouverne  ,  oii  les  Lois, 
sont  llottantes  et  I'autorite  des  Ma- 
^istrats  accablante  ou  incertaine  ^  le 
droit  de  faire  tout  ce  qui  depend  de 
lui  pour  conduire  et  porter  ses  coni- 
patriotes  a  cette  administration  que 
nous  desirous  ?  pLappelez  -  vous  les 
principes  que  nous  etablinies  hier. 
Vous  nie  paroissez  enibarrasse  r  Con- 
ven^z  franchement  de  ce  droit ,  ou 
bicn  Dsez  dire  qu'ii  est  du  devoir  d'un 
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Cltoyen  qni  alme  sa  Patiie ,  de  traliir 
rinleret  le  plus    esseiitiel  de   la   So- 
ciete. 

Voiis  ayez  raison  ,  Milord  ,  lui  dis' 
je  :  je  me  trouve  dans  tin  defile  assez 
facheiTx.  II  me  semhle  que  vous  rai- 
sonnez  juste.  Mais  ,  permettez -moi 
cette  liberte  philosophique  ,    il  faut 
cependant  que    vous  vous  trompiez. 
Je   ne  deriiele   pas  ie   deFaut  que  je 
soup(^onne  dans  votre  raisonnement; 
et  ce  n'est  qu'ignorance  oumi:^l-adresse 
de  ma  part.  Apres  tout,  ajoutai-je 
avec  une  sorte  de  chaleur  et  de  de- 
pit  ,  le  monde  est  trop  sot  pour  ne 
pas  se   gouverner  pjutot  par  routine 
et  par  habitude  ,  que  par    des  prin- 
cipes  de  pliilosopliie.  Et  voila  ,  ajouta 
Milord    en  riant ,    pourquoi   tout  va 
si  bien,  Peut-etre,  repris-je,  que  cette 
mediocrite  est  Fattribut  necessaire  de 
riiumanite  ;  peut-etre  y  sommes-nous 
irrevocablement    condamnes.    11  y  a 
long-temps  qu'on  Fa  dit  ,   le  mieux 
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est  renneml  clu  bien  ;  quand  tout  va 
passablement  ,  tenons- nous -y.  Loin 
craffermir  Tautorite  cles  Lois  et  des 
Magistrals  ,  c'est  en  miner  les  fonde- 
mens  ,  c'est  du  moins  exposer  la  So- 
ciete  a  de  dangereuses  commotions  , 
que  d'accorder  a  cliaque  Citoyen  le 
droit  de  faire  le  role  de  reformateur. 
Cette  tlieorie  vous  promet  un  bien  ^ 
et  la  pratique  produira  un  nial.  La 
confiance  que  les  Lois  et  les  Magts- 
trats  doivent  inspirer  ,  sera  ebranlee 
dans  tons  les  esprlts.  Nous  rentre- 
rions  dans  le  cliaos  :  je  ne  puis  con-* 

lentir 

Vous  Yous  facliez  !  Eli  bien  !  reprit 
Milord  ,  pour  vous  appaiser  ,  j'ajou- 
terai  simplement  quM  est  du^  devoir 
d'un  Citoyen  d*user  de  ce  droit :  je 
crois  en  honneur  qu'il  ne  pent  s'en 
dispenser  sans  trahison  ;  et  qui  pis 
est  ,  malgre  le  grand  axiome  que  le 
mieux  estrennemi  dubien,  vousserczi 
demon  avis.  Couia^c,  repris-je  uiuoa 
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tour !  voiis m'allez  faire  voir,  Milord, 
bien  clu  pays  :  alloiis,  ce pendant  jo 
$uis  pret  a  vous  snivre  par-tout. 

Si  je  vous  proposois  ,  me  dlt-il  , 
de  former  un  beau  plan  de  refor- 
mation, dans  lequel  pour  preiuder, 
vous  renverseriez  la  ^oi  Salique  et 
tous  les  Trones  dumonde;  si  je  vous 
invitois  d'aller  ensuite  preclier  bra- 
Tement  la  liberte  au  milieu  de  Paris  , 
de  faire  des  partis  dans  les  Provinces , 
et  d'y  ramasser  des  conjures  ,  que  me 
repondriez-vous  ?  Milord  ,  lui  dis-je  , 
permettez -moi  de  ne  pas  vous  re- 
pondre.  Mais  encore,  insista-t-il  ,  j^ 
vous  enprie  ,  au  moins  un  mot.  Puis- 
que  vous  le  voulez  absolument ,  je 
vous  avouerai  ,  repondis^-je  ,  que  jo 
prendrois  la  liberte  de  ne  pas  suivre 
vos  lieroiques  conseils,  Pourquoi  ten- 
terois-je  avec  un  danger  tr^s-evident 
pour  moi,  une  entreprise  encore  plus 
evidemment  iimtile  k  mon  pays  ?  Un 
Jieroisme  gigaiatesque  ,  c'est-a-dire  , 
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im  pen  trop  noble  ,  ag  paroit    qii\iii. 
ridicule   a  nos   yeiix  franrois.    AveC 
phis  d'amoiir  de   la  Patrie    et   de    la 
llberte  que  je  ne  voiis  en  montre  ,  jo 
passerois  ici  pour  un  visionnaire  ;  et 
vous  conviendrez  qu'avec  nne  pareille 
reputation  on  ne  p^eut  gueres  se  pro- 
niettre   un  grand  succes.    La  tete   a 
tourn^    a    ce  pauvrc    liomme  ;    c'est 
donimage  ,  diroient  mes  amis  :  il  pa- 
roissoit  avoir  du  sens  ;    il   s'est  ga^te 
I'esprit  a  lire  I'liistoire  des  Grecs  et 
des  Romains  qii'il  aimoit  ,  et  qui  n» 
sont  plus   bons  qu'a  faire  des  lieros 
de  Roman  ou  de  Theatre.  Nos  aer>s 
les  pins   graves  de  I'Etat  prendroient 
la  chose   plus  serieusement  ;  iiialgre 
men  bon  droit  ,    ils   me  traiteroient 
de   coupable  de   lese-Majeste  :  qu'on 
le  melte  par  grace  aux  Petites-Mai- 
sons  :  qu'est-ce  que  c'est  que  ces  foliesf 
Est-ce  que  nous  ne  somnies  pas  bien, 
criailleroieiit  toutes  les  femmes,  qui 
sont  ,   Dieu  mergi  ,  aussi  libres  dang 
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lenrs  galantei\«es  qu'elles  peuyent 
I'etre  ,  et  qui  ne  voieiit  rien  au-dela? 

Voiis  riez  ,  Milord !  niais  riez  tant 
qti'il  vous  plaira  ;  je  connois  les  gens 
avec  qui  je  yis  ;  j'ai  smement  raison, 
et  si  je  m'ayisois  d'user  du  droit  que 
vous  me  donnez  V  et  dont  vous  me 
faites  meme  tin  devoir  ,  je  ne  serois 
pas  moins  blamable  qu'nn  Architecte 
qui  projeteroit  d'elever  un  edifice 
solide  ayec  de  la  boue  ,  des  pierres 
;usees  et  des  bois  pourris. 

Fort  bien  ,  s'ecria  Milord !  nous  ne 
verrons  done  pas  autant  de  pays  que 
vous  I'imaginiez  ?  Car  en  yerite  ,  je 
ne  serois  ni  plus  braye  ,  ni  moins 
prudent  que  yous.  Si  yous  yiyiez 
meme  sous  quclqu'un  de  ces  Gouyer- 
nemens  d'Orient  ,  ou  les  hommes  fa- 
miliarises ayec  les  affronts  et  la  ser- 
vitude ,  ignorent  qu'il  y  a  des  Lois , 
ne  connoissent  que  des  ordres  ,  et 
n'osent  ni  penser  ni  agir  ,  je  yous 
dirois  qu'il  n'est  plus  temps  de  songer 


('53) 

a  rendre  la  liberte  a  votre  Patrie/ 
L'homme  ne  perd  jainais  ses  droits  , 
jnais  la  raisonne  liii  ordonne  pas  ton-' 
jours  de  les  poursuivre  ;  elle  consulte 
les  temps  ,  les  circonstances  ,  et  ne 
perinet  jainais  de  courir  apres  line 
cliimere.  Elle  sera  plus  audacieuse  , 
sans  etx^e  cepeiidant  moins  sage  ,  dans 
les  Nations  ou  il  y  a  encore  cpielque 
sevc  dans  les  coenrs  et  dans  les  e sprits ; 
c'est  faute  de  faire  ces  distinctions  , 
que  la  pluspart  des  philosoplies  qui 
©nt  ecrit  sur  la  Societe  etle  Citoyen, 
n'ont  donne  que  des  notions  si  con- 
fuses de  notre  esprit  et  de  nos  de- 
voirs ,  et  que  tant  de  reformateurs  ont 
vu  ecliouer  leurs  projets.  Autant 
vous  seriez  condamnable  en  voulant 
vous  servir  de  votre  droit  d'tme  ma- 
niere  indiscrete  et  propre  k  revolter 
les  prejuges  de  vos  concitoyens  -,  au- 
tant seriez-vous  estimable  ,  en  a^/is- 
sant  avcc  la  retenue  ,  les  precautions 
et  les  menageinens  que  prcscrit  la  coa-  • 
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jioissance  reflecliie  da  coenr  humain-. 
Je  ravone  ,  il  egt  sage  d'esperer  quel- 
#|uefois  au-dela  Je  ce  qu'approuye  iine 
prudence  bien  exacte  ;  car  ce  n'est 
"q-n'a  la  derniere  extreniite  qu'un  bon 
Citoyen  desespere  du  salut  de  la  re- 
publiqiie  ;  ec  qiielquefois  tine  espe- 
rancetrop  etenduevonsfait  decouvrir 
«n  vous  -  meme  des  ressources  que 
voiis  ne  connoissiez  pas  :  mais  il  n'ap- 
partient  qu'au  genie  de  juger  de  ce$ 
circonstances  ,  parce  qu'ii  pent  seiil 
ies  rendre  favorables. 

Vous  rappellerez  -  vous  un  certain 
peuple  des  Indes  qui  prenoit  pour 
line  fable  insensee  ce  que  disoient  Ies 
Hollandois  de  leur  pays  oil  il  n'y  a' 
point  de  Roi  ?  Que  Youdriez-vous  que 
Trasybule,  que  Brutus  fissent  de  cette 
canaille  abrutie  ?  Un  Turc  fait  pour 
trembler  devant  le  moindre  Cady  qui , 
sans  regie  et  sans  forme,  lui  fait  donner 
cent  coups  de  baton  ,  n'est  qii'un 
automate  >    il  faut  dire   presque   la 
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mcme  chose  d'un  Riisse.  Un  Espat-* 
gnol  qui  voiidroit  etre  Citoyen  doit 
agir  avec  plus  de  circonspectlon  qu'uri 
Francois  ,  parce  que  sa  Nation  est 
aussi  immobile  dans  ses  prejuges  , 
6on  ignorance  et  sa  parcsse  ,  que  la 
voire  est  active  ,  prompte  a  s'emou- 
veir  ,  inconstante  ,  inquicte  et  avide 
de  nouyeautes.  Un  Anglois  qui  a 
Tavantage  d'etre  encore  un  liomme 
libre  ,  seroit  un  traitre  s'il  n'avoit  que 
le  courage  que  j'admirerois  dans  un 
Fraugais  qui  craint  la  Bastille.  Pour 
im  Suedois  ,  a  qui  il  ne  manque  pres- 
que  rien  pour  avoir  un  Gouverne- 
ment  parfait ,  ce  seroit  un  laclie  s'il 
n'aimoit  pas  la  liberte  en  Romain  , 
et  ne  tendoit,  par  des  soins  constans  et 
assidus,  a  corriger  les  defauts  legers 
qui  deligurcnt  son  Gouyernement,  efc 
qui  pourront  peut-etre  le  miner. 

Cliarme  ,  comme  vous  le  pensez  , 
Monsieur,  de  nie  trouversi  rapproch<^ 
tie  Milord  Stanliope  ,  je  le  priai  dd 
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Tn*accorder  ce  long  commentaire  qii'il 
me  promit  liier  5  de  me  developper 
«a  doctrine  avec  moins  de  brievete  , 
et  d'entrer ,  en  ma  faveur  ,  dans  des 
details  propres  a  m^e  faire  connoitre 
par  quels  principes  certains  ,  s'il  en 
est  de  tels  ,  un  Citoyen  pent  sonder 
les  dispositions  de  ses  compatriotes  , 
calculer  ses  esperances  et  ses  craintes  , 
et  juger  ainsi  de  I'etendue  de  son 
droit ,  et  sur-tont  de  la  nature  de  se^ 
devoirs. 

Je  ne  connois,  me  dit-11 ,  que  les 
pays  soumis  depuis  plusieurs  gene- 
rations aux  volontes  capricieuses  et 
momentanees  d'un  despote  ,  dans 
lesqnels  il  n'arrive  et  ne  pent  arriver 
aucune  revolution.  L'ignorance  est 
dans  les  esprits  ;  les  plalntes  ,  les 
murmures  sont  secrets  ',  les  cris  dc$ 
esclaves  sont  etonffes  par  la  crainte  , 
la  plus  imperieuse  et  la  plus  stupide 
des  passions  :  cliaque  liomnie  ne  voit 
done  ,  xiQ  sent  done  que  sa  foiblesse 
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en  plutot  son  neant ;  et  c'est  ponrqnoi 
les  evenemens  les  plus  importans  ,  tels 
que    des   guerres     inallienreuses ,    la 
deposition    du  Prince  ,    les  menrtres 
de  ses  Visirs  ,  la  reyolte  des   Soklats 
qui  devroient  cliangei"  la  face  de   la 
Turquie  et  donner  un  nouveaii  cours 
anx   passions,   ne  ^>roduisent   aucuix* 
clian£renient    an    dehors    du    Serait.^ 
Mais  dans  tout  Etat ,  qui  n'tcant  pa& 
encore  arrive  a  ce  ternie  iinmuable 
de  calaniite  ,   soupconne    qu'il  pent 
y  avoir  des    lois  parnii  les   lioninies , 
et  qu'il  est  plus  avantageux  d'y  obeir  , 
qu'aux  caprices  d'un  maitre  5  la  puis- 
sance souveraine  ,  qu'il  est  permis  de 
considerer  sans  frissonner  de  crainte, 
est  exposee  a  recevoir  des-secouss^s  , 
fruit   des  passions    du  Citoyen  ,    des 
Magistrats  ou  du  Monarque  ,  et  des 
mesures  plus  ou  moins  ef£caces  qne 
le  gouvernement  a  prises  pour  per- 
petuer  et  affermir  soil  autorite.  Quoi- 
que  le  corps  de  la  nation  ne  soil  pa*- 

C  5 


(  58  ) 

lai-meme  son  propre  leglslatcur,  il 
liii  reste  encore  iiue  sorte  de  consi- 
deration qn'il  doit  a  sa  £erte  et  qui 
le  fait  craindre  et  respecter.  En  nn 
mot  ,  tant  que  la  puissance  souye- 
ralne  tend  a  faire  de  nouveaux  pro- 
gres  ,  elle  pent  trouver  des  obstacles; 
elle  pent  etre  retjydee  dans  sa  mar- 
c]ie  ,  elle  pent  par  consequent  etre 
ebranlee  et  deplacee.  Je  crois  alors 
les  revolutioi7S  encore  possibles  :  un 
bon  citoyen  doit  done  esperer ,  et  il 
est  oblige,  suivant  son  etat,  sonpou- 
voir  et  ses  talens  ,  de  travailler  a 
rendre  ces  revolutions  "utiles  a  sa 
patrie. 

JJn  j^euple  souyerain  ,  qui  fait  lni« 
rneme  les  lois  ausquelles  il  se  sou- 
inet ,  obeiroit  bientot  a  un  Monarque 
absolu  ,  ou  a  quelques  families  pri- 
vilegiees  ,  s'il  cessoit  d'afFermir  con- 
tinuellement  sa  liberie  ,  et  de  reparer 
ies  torts  insensibles  qu'on  fait  a  sa. 
Cipnstitution ;  car  les   Magi^trats  etar 
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blis  pour  veiller  a  rexecution  des 
lois  ,  ont  un  avantage  considerable 
sur  les  simples  Citoyens  ,  sonVent 
distraits  de  la  chose  piibliqne ,  et  qui 
doivent  obeir.  Ne  doutez  done  pas  , 
a  plus  forte  raison ,  que  si  les  sujets 
d'une  monarcliie  ^  telle  ,  par  exemple, 
que  la  France  ,  sont  assez  inconsi- 
deres  pour  s*abandonner  sans  precau- 
lion  au  cours  des  evenemens  et  des 
passions,  le  despotisme  de  jour  en 
jour  plus  libre  dans  ses  entreprises 
ne  fasse  des  progres  continuels.  Un 
de  nos  Anglois  ,  ajouta  Milord,  a  fort 
bien  dit  que  si  la  peste  avoit  des 
charges,  des  dignites  ,  des  bonneurs , 
des  benefices  et  des  pensions  a  dis- 
tribuer ,  elle  auroit  bientot  des  tlieo- 
logiens  et  des  jurisconsultes  qui  sou* 
tlendroient  qu'elle  est  de  droit  divin, 
et  que  c*est  un  pecli^  de  s'opposer  k 
ses  ravages.  Faites  encore  attention  , 
je  vous  prie  ,  oue  les  passions  les 
yliis  favorables  au  succes  dii  despo-^' 
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tisme ,  telles  que  la  crainte ,  la  paresse, 
Tayarice,  la  prodigalite  ,  ramour  des 
dignites  et  du  luxe  ,  sont  aussi  com- 
munes  que  le  courage  de  I'ame  ,  la 
niodestie  dans  les  moeurs  ,  le  gout  de 
la  frugalite  et  du  trayail  ,  et  Famour 
jdu  bien  public  sont  rares. 

Tandis  qu'un  peuple  libre  ne  s'oo 
cupe  pas  asse2^  du  danger  qui  le  me- 
nace ,  et  s'endort  quelquesfois  avec 
trop  de  securite ;  tandis  que  les  grands 
d'une  monarcliie  courent  au-deyant 
de  la  servitude ,  et  que  de  j^^tits 
bourgeois  orgueilleux  croient  aug- 
menter  leur  etat  en  iniitant  le  Ian- 
gage  et  la  bassesse  des  coiu'tisans ;  il 
est  done  du  devoir  des  lionnetes  gens 
de  faire  sentinelle  ,  et  de  venir  au 
secours  de  la  liberte  ,  si  elle  est  sour- 
dement  attaquee ,  ou  d'elever  des 
barrieres  centre  le  despotisnie.  Com- 
jnen^ons  par  ne  pas  croire  que  ce 
qn'on  fait  doive  etre  la  regie  de  ce 
tju'il  faut  faire  ,  et  cfle  voire  gouyer- 
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nement  est  tres-sage  dans  ses  prin- 
cipes  ,  mais  qu'il  ne  s'agit  que  d'en 
corriger  les  abus.  C'est-la  une  des 
erreurs  les  plus  generales  et  des  plus 
dangeretises  pour  la  societe.  Elle  a 
ete  un  obstacle  eternel  aux  progres 
de  presque  tous  les  gouyernemens ; 
c'est  vouloir  sur  un  plan  bizarre  ele- 
ver  un  edifice  regulier.  Les  liommes 
en  verite  sont  trop  stupides !  Voulez- 
vous  arreter  ie  cours  du  mal?  renion- 
tez  a  la  source  quile  produit.  Voulez- 
vous  dessecher  ce  bassin?  cornnien- 
cez  par  detourner  les  eaux  qui  s'y 
rendent.  Ce  qu'iniagment  les  paysans 
les  plus  grossiers ,  nos  politiques  les 
plus  habiles  n'ont  pas  Fesprit  de  le 
penser.  Pour  reprimer  des  abus  qui 
decoulent  necessairement  de  tel  ou 
de  tel  gouvernement ,  ils  se  conten- 
teront  de  porter  une  loi  qui  les  de- 
fende. 

Ne  croupissons  pas  dans  une  mons- 
trueuse  ignorance.    Que  les  gens  de 
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bien  travalllent  a  clissiper  ces  pr^- 
juges  qui ,  comme  aiitant  de  cliaines  , 
nous  attaclient  au  joug.  Taclions  de 
faire  connoitre  aux  derniers  des 
homines  leur  dignit^.  Que  I'etude  des 
lois  naturelles  ne  soit  pas  meprisee. 
Eclairons-nous.  Des  citoyens  instrults 
de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs , 
imposeront  a  uii  gouvernement:  qui 
s'est  rendu  deja  assez  puissant  pour 
violer  les  lois ,  ou  ne  soufirir  qu'avec 
peine  les  plus  legeres  contradictions. 
Si  le  Public  estinie  et  considere  les 
patriotes ,  les  magistrats  d'une  repu- 
'  blique  seront  eux-menies  de  zeles 
protecteurs  de  laliberte ;  il  se  formera 
parmi  erix  des  tribuns.  Au  milieu 
meme  des  agitations  que  pent  encore 
eprouver  une  monarchic  ,  des  sujets 
amis  de  Fautorite  des  lois  gagneront 
duterrein,  si  la  nation  est  eciairee  ; 
au-lieu  que  le  despotisme  profirtera 
tou jours  des  revolutions  pour  appe- 
santir  le  joug  sur  des  sots  et  des 
ignorans. 
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Mais  il  faut  tend  re  a  la  liberte  par 
dcs  routes  differentes ,  suiyant  la  dif- 
lerence  de  ses  forces  et  de  ses  moyens, 
de  ses  ressonrces  ,  et  de  la  distance 
d'ou  Ton  part.  Si  je   veux  aller  d'ici 
a  Paris,  me  dit  Milord ,  je  ne  tenterai 
pas    d'y  sauter  a   pieds  joints  j  j'irai 
pas  a  pas  ;  je  passerai  a  la  chaussee  ; 
de-la  gagnant  la  montagne  de  Cliante- 
cot  et  lepont  de  Neiiilly,  j'arriverai 
enfin  sans  danger  et  sans  fatipne  a 
Paris.  Nos  ames ,  quoiqne  spiritueiles, 
sont  aussi  lentes  et  aiissi  lonrdes  que 
nos  corps  :  une  course  trop  longue  ou 
trop  rapide  fatigue  nos  organes  phy- 
siques ^  et  si  mon  ame  s'eloigne  trop 
subitement  des  pensees  ou  eile  repo- 
soit  par  habitude  ,  elle  revient,  pour 
ainsi  dire,  surses  pas,  parce  qu'eile 
se  trouve  mal  a  son  aise  ,  et  dans  des 
regions  inconnues.  II  faut  etudier   et 
connoitre  la  marche   de   Tesprit  bu- 
main  et  le  jeu  des  passions,  pour  ne 
leur    rien    proposer    d 'inipraticable. 


Nons  autres  Anglois,  par  exemple , 
nous  avons  jusqu'a  present  des  idees 
trop  peu  nettes  sur  la  puissance 
royal e ;  et  sous  le  nom  (^.Qprerogatlvey 
nous  laissons  au  Prince  une  autorite 
trop  etendue  ,  pour  pouvoir  en  un 
jour  elever  une  republirpie  parfaite 
sur  les  mines  de  la  royaute  :  nous 
ne  sonimes  pas  dignes  de  nous  gou- 
verner  comme  les  Romains.  Vous 
autres  Francois,  vous  etes  encore  beau- 
coup  plus  loin  que  nous  de  ce  ternie, 
et  pour  clieminer  sureinent ,  vous  ne 
devez  d'abord  aspirer  qu'a  cette  sorte 
de  liberte  dont  nous  jouissons,  c'est- 
a-dire,  a  voir  retablir  Tasseniblee  de 
vos  anciens  Etats-Generaux. 

Je  sais  ,  continua  Milord  ,  que 
Cromwel  ne  se  souleva  contre  le 
despotisme  qu'affectoit  Charles  I,  que 
par  ambition  et  par  fanatisjne  x  c'est 
im  tyran  qui  a  puni  un  tyran.  Mais 
en  supposant  qu'ami  de  la  Nation  ,  et 
tpujours  soumis  au  Parlement,   dont, 
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il  etoit  General ,  ramoiir  du  bleu 
public  et  de  la  liberte  eut  ete  Tame 
de  ses  projets;  je  le  blamerois  encore 
d'avoir  voulu  detruire  la  royaute  : 
c'etoit  brusqiier  les  moeiirs  pnbliqiies 
et  efiaroucher  les  esprits.  II  falloit  se 
borner  a  oter  a  la  prerogative  royale 
les  droits  trop  etendus  et  equivoques 
qui  la  rendent  si  dangereuse  ;  nos 
Republicains  auroient  alors  ete  se- 
condes  par  le  voeu  du  Public.  lis 
eurent  tort  de  vouloir  francliir  un 
trop  long  intervalle  :  ils  se  trouverent 
trop  en  avant ;  la  Nation  ,  qui  ne  put 
les  suivre  ,  les  perdit  bientot  de  vue; 
et  apres  la  mort  de  Cromwel ,  elle 
donna  plus  de  pouvoir  a  Charles  II 
que  son  pere  n'en  avoit  voulu  usur- 
per. En  cliassant  depiiis  Jacques  II , 
nous  sommes  tombes  dans  un  exces 
oppose.  Je  ne  sais  quelle  folie  cir- 
conspection  nous  a  empeches  de  con- 
jaoitre  nos  forces  ,  et  nous  n'avonii 
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pas    en   Fesprit  de  faire   un  pas   en 
SLvant  potir  notre  bonkeur. 

Nous  ayons  attaqiie  en  etonrdls  la 
personne  du  Roi ,  an-Iien  de  ne  nous 
en   prendre    qu'aux   vices    de  notre 
royaute,   Contens  de  satisfaire    notre 
haine  contre   Jacques  ,    et  de    joiiir 
puerilement    du   spectale    d'nn    Roi 
chass^ ,  proscrit  et  errant,  nous  avons 
laisse  tout  subsister  sur  Tancien  pied  ; 
c'est-a-dire  ,  qu'a   Tordre  pres  de  la 
iuccession ,  nous  avons  conserve  pre- 
cieusement  ce    meme  gouvernement 
contre  lequel  nous  etions   obliges  de 
nous  soulever ,  et  contre  lequel  nou5 
nous  serions  peut-etre  souleves  sans 
succes  ,  si  par   hasard  rambitlon  du 
Prince  d'Orangene  nous  eut  secondes. 
Nous  pouvions  afferinir  solidement 
notre  liberte,  car  I'espritdela  Nation 
y  etoit  plus  dispose  qu'avant  Cromwel  j 
et  par  la  disgrace  des   Stuarts  ,   nous 
n' avons  fait  que  remettre  aux  Hano- 
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"VTiens  le  pouvoir  quo  nous  redon- 
tions  ,  et  les  avertlr  cle  nous  assujettir 
desormais  ayec  plus  d'adresse.  Malgre 
I'esprit  de  philosopliie  dont  nous  nous 
piquons  ,  nous  soinmes  encore  en- 
tet^s ,  gi^aces  a  nos  Ecrivains  ,  d'une 
foule  de  miseres  dont  nous  cerons 
peut-etre  un  jour  les  victimes.  Si 
nous  ne  nous  mettons  pas  dans  I'esprit 
que  cette  grande  charte  du  Roi  Jean 
a  laquelle  nousrevenons  toujours  par 
lia1)itude  ,  fut  excellente  autrefois 
pour  nous  rendre  libres  ,  mais  qu'il 
faut  aller  au-dela  pour  affermir  au- 
jourd'luii  notre  liberte ;  si  nous  con- 
tinuons  d'ignorer  qu'il  faut  oter  pen 
a  pen  au  Roi  le  nianiement  et  la 
disposition  des  finances  ou  des  impots 
qu'on  accorde  aux  bc^soins  de  I'Etat  5 
le  pouvoir  de  corrompre  en  dispo- 
sant  des  liommes  et  des  charges  5  le 
droit  de  faire  la  guerre  ou  la  paix ,  qui 
le  rend  trop  puissant  sur  les  Milices  ; 
«t  la  faculte  d'assembler  ,  de  separer 
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Oil  cle  clissoiiclre  le  Parlement ,  et  de 
coiicoiirir  a  la  formation  des  lois  par 
son  consentement  a  nos  Bills ,  ce  qui 
le  met  a  portee  de  les  violer ,  ou  d'en 
eliider  la  force  ;  si  nous  negligeons 
ces  reformes  indispensables  ,  nous 
n^aurons  jamais  que  des  revolutions 
infructueuses  ;  nous  pourrons  ren- 
voyer  en  Allcmagne  la  Maison  de 
Hanovre,  et  peupler  FEurope  de  nos 
Pr^tendans  ,  mais  ce  sera  toujours  a 
recommencer ,  et  nous  finirons  peut- 
etre  par  etre  dupes  de  qiielque  Prince 
adroit  et  ambitieux. 

S'il  en  faut  croire  Milord,  quel- 
que  desesperee  que  paroisse  etre  no- 
tre  situation,  nous  en  tirerons  bien 
meilleur  parti ,  Monsieur  ,  que  les 
Anglois  ne  font  de  leur  liberte.  Nous 
sentons  k  merveille  que  nous  avons 
tin  maitre';  nous  I'eprouvons  tons  les 
jours  :  nous  parlous  de  la  liberte 
Frangoise  ,  et  nous  ne  voulons  pas 
^tre  esclaves;  cocime  s'ily  avoitpour 
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Tin  peiiple  une  autre  manicre  d'etre 
libre  que  d'etre  son  propre  leglsla- 
teur ,  et  de  contraindre  par  de  sages 
dispositions  le  Magistral  a  n'etre  que 
I'organe  et  le  Minlstre  fidele  des 
Lois  'y  coinme  si  le  despotisme  ne 
commeiicolt  pas  necessairement  oii 
finit  la  liberie  !  Nous  avons  imagine  , 
contre  la  nature  des  clioses  et  pour 
iiotre  consolation ,  une  Monarcliie 
clilnierique ,  une  espece  d'etre  de  rai- 
son  ,  qui,  selon  nous,  tient  le  mi- 
lieu entrc  le  gouvernement  libre  et 
le  pouYoir  arbitralre.  Nous  dlsons 
que  le  Prince  est  souverain  Legisla- 
teur;  etc'est  le  reconnoitre  poin-notre 
maitre  :  mais  en  ajoutant  qu'il  est 
oblige  de  gouverner  conformement 
aux  Lois  ,  nous  nous  flattons  de  n'o- 
Leir  en  effet  qu'aux  Lois  ;  et  nous 
croyons  avoir  mis  une  barriere  impe- 
netrable entre  le  despotisme  et  nous : 
tout  cela,  clans  le  fond,  est  fort  ridi- 
titde.  II  est  absurde  de  se  reposersur 
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tine  plirase  ,  de  tout  cc  qu'on  a  de 
plus  precieux.  Cette  belle  phrase,  dont 
aucnn  Corps  puissant  ne  se  croit  en 
droit  de   defendre    le  sens  enigmati- 
que  ,  autrenicnt  que  par  des  suppli- 
cations et  des  remontrances  ,  n'arre- 
tera    pas  un    Prince    jaloux   de   son 
autorite  ,  ambitieux  ,    opiniatre    ou 
farouche,  qui  voudra  obstinement  gou- 
Ycrner  a  sa  tete.  Toute  fausse  qu'est 
notre   doctrine  ,   Milord  la    regarde 
comme  une  preuve  de  notre  eloigne- 
ment,  ou  de  notre  horreur  centre  le 
despotisnie  ;  il  n'en  augure  pas  niaL 
Nous  aimons  mieux,  dit-il,    etre  de 
niauvais  raisonneurs  ,    et   nous  con- 
tenter  d'un  galiniathias  ,  que  d'avouer 
que  nous  sommes  esclaves.  Cette  er- 
reur  et  I'espece   de  coiu^age   qu'ella 
nous  donne  ,  peuyent  ,    dans  des  cir- 
constances  heureuses  ,  servir  de  pre- 
texte  aux  bons  Citoyens  pouravancer 
et  faire  gouter  des  yerites  favorable^ 
mi  bieu  public. 
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Dans  Tos  clenileres  d'spiitc*  exci- 
tees  ,  m'a  dit  Milord,  par  le  fanatisme 
do  cmelqiies-uns  de  vos  Eyeques  qui  , 
par  parentliese  ,  soiit  aussi  medians  , 
mals  plus  ignorans  que  les  notres  ; 
n  me  semble  que  vos  gens  de  Loi 
ont  montre  autant  de  sagesse  que  de 
courage  ,  sans  remonter  aux  grands 
principes  cki  droit  naturel  ,  qu'ils 
n'ignorent  pas  sans  doute  ,  mals  que 
Ic  corps  entier  de  la  Nation  n'etoit 
pas  encore  capaLle  de  comprendi'c  et 
de  gouter ;  ils  n  ont  pas  dit  au  Roi  : 
Qui  etes-^vous  ?  La  Nation  vous  a  fait 
ce  que  vous  etes  ;  Ilugues  Capet  , 
dojit  vous  tirez  voire  droit  ,  etoit 
sujet  comrne  nous  ;  elle  Va  reconnu 
pour  Roi  ',  et  si  vous  Vignorez  y  ell^s 
peut  /aire  ^prouver  a  votj^e  maison 
le  sort  qu'a  eprouve  celle  de  Charle- 
magjie.  La  Finance  ne  vous  appar^ 
t  Lent  pas  :  c'est  vous  qui  lui  appar^ 
tencz  ;  vous  etes  son  honune  ,  son 
rrocureur,  son  Intendant*  C  est  par 
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surprise f par  adresse  et par amhit'wn 
que  vos  peres  se  sont  empares  de  la 
puissance  legislative,  Une  usurpation 
heureuse  est  -  elle  done  un  titre  si 
respectable  ,  si  saint  ^  si  divin  ,  que . 
njos  Peuples  ne  puis  sent  plus  reclajner 
les  Lois  eteimelles  ^  invariables  et  im- 
prescriptibles  de  la  Nature  ,  quand 
njous  ne  voudrez  plus  reconnoitre 
d^ autre  rkgle  de  vos  actions  que  votre 
bon  plaisir?  lis  ont  soutenu  simple- 
ment  qu'il  y  a  chez  vous  cles  Lois 
fbndamentales  auxquelles  le  Prince 
est  oblig^  d'obeir.  Vonlant  ,  pour 
ainsi  dire  ,  tater  la  dispositi  311  des 
esprits ,  et  voir  jusqu'ou  ils  pouyoient 
aller  ,  ils  ont  balbutie  ,  le  phis  obs- 
curement  quails  ont  pn ,  qiielqiies  mots 
contre  les  Lettres-de-cacliet  5  ils  ont 
prononce  le  nom  de  liberte  naturelle 
des  Snjets  ^  ils  ont  avance  que  I'en- 
registrement  libre  des  Lois ,  est  une 
partie  essentielle  et  integrante  de  la 
Legislation.  Voilu.  des  germes  qui  se 

developpent  , 
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<leveloppent;  ils  prodidrontclesfrmt-s  : 
Toila  line  lueiir  ,  foible   a  la  verite  ; 
iiiais  c'est  peiit-eLre  i'aurore  d'un-beau 

J'aiine  trop  le  Parlement ,  Monsieur, 
ct  j'etois  trop  profondement  occup^ 
des  idees  de  Milord  Stanhope   pour 
I'interrompre  ,  et  lui  dire  cpa'ii  faisoit 
trop  d'honneur  a  nos  gens  de  robe , 
qui  sans  doute  savent  bien  des  clioses, 
mals    cpai   ignorent  ,  on  ne  pent  pas 
plus,  les  principes  les  plus  cominuns 
du  droit  natureL  Je  vous  I'avouerai 
cependant :  (juelcpie  raisonnable  qua 
me  parut  la  doctrine  de   Milord  ,  ]& 
n'etois    encore    qu'ebranle    ,    je    ne 
o^outois    pas    cctte    tranquil  I  it  a    c[ue 
donne  la  conviction.  Tons  nies  Doc- 
•teurs  ,    tons    nies    Jurisconsultes  me 
reyenoient  dans  la  tete  ;  et  m'armant 
enlin  ,  comme  je  pus  ,  de  leurs  argu- 
mens  ,  je  proposal  quelcpies  diflicul- 
tes  a    Milord.   Mais    ce    £^riffbnna2;e 
est  dejd  trop  long  ,    et   le    Courier 
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ya  partir.  Je  vous  rendrai  compte 
dans  ma  premiere  Lettre  de  la  suite 
de  notre  entretien*  Adieu  ,  Mon- 
sieur :  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeur. 

^  Marly  ^  ce  i^  Aout  1758. 

■iiiiiiiil.JliiBj^ 
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LETTRE    TROISIEME. 

Suite  du  second  Entretien.  Objections 
proposees  a  Miloyd  Stanhope.  Ses 
Reponses, 


V  ous  attendez.  Monsieur,  la  sultfe 
de  men  second  entretien  avec  Milord 
Stanhope  ;  le  voici,  J'ai  quelque 
lionte  ,  dis-jc  ^  mon  Pliilosoplie, 
de  ne  pas  m'avoner  vaincu  par  la 
force  de  vos  raisonnemens  ;  mais 
d'anciens  prejiiges  ne  delogent  point 
d'une  tete  en  un  jour  ,  sur-tout 
quand  ils  ont  pris  lui  air  de  systenie. 
Je  tiens  par  I'liabitude  aux  miens , 
et  je  sens  quelque  scrupule  \  Ics 
abandonner.  J'aienvie  ^  Milord,  d'en- 
trer  en  negoclation  ,  et  de  vou& 
proposer  un  accommodeinent :  a  Te- 
xeinplc  de   ces  aaiciens    philosopho* 
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fjiii  ne  reveloient  leur  doctrine  se- 
crete qu'k  des  iiiities  dont  ils  avoient 
long- temps  eprouve  la  sagesse  et  ia 
discretion  ,  caclions  nos  principes  a 
la.  multitude  ,  et  n'accordons  qu'aux 
sages  le  droit  de  reformer  le  Gou- 
vernement. 

Voila  un  article  preliminaire  auquel 
le    ne    puis   consentir ,    me   repondit 
froidement  Milord  ;   car  la  yerite  ne 
sauroit  etre  trop  connue  ,    trop    re- 
panduc  ,    trop     triviale.    D'accord  , 
repris-je  ,     pour    certaines     verites 
dont  les  hommes  ne  peuvent  abuser; 
mais  craignez  ,   Milord ,  qu'en    vou- 
.   lant  eclairer  la  raison  sur  ses     droits  , 
vousne  fournissiezun  nouyel  aliment 
auic   passions ,     qui    en    deviendront 
plus  inquietes  ,     pins    impetueuses  , 
plus  intraitables.  Permettez  -  moi  de 
vous     ramener     aux     principes     que 
Y-Ous    etablissiez  liler  sur    la    sottise 
et  la  mecliancete  des  hommes ;    leur 
XQJSon  est  foible ,  leurs  passions  plu« 
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fortes  la  siibjiigiient  et  la  tyrarxni-- 
sent  presqiie  ton  jours  :  nous  yoyoiis 
le  bicn  froidement ,  et  il  faut  em- 
ployer de  I'art  pour  nous  le  faire 
aimer.  Si  c'etolt  tout  le  contraire  , 
ou  diimoins  si  les  liommes  n'etoient 
pas  entraines  au  mal  par  un  penchant 
j>lus  fort  que  ^ers  le  bien  ,  il  li'y  auroit 
aucun  inconyenient  attache  a  yotre 
doctrine  j  on  suiyroit  yos  preceptes 
a^'ec  les  modifications  et  la  prudence 
que  yous  exigez.  Mais  si  ces  preceptes 
salutairesse  trouyoient  repandus  dans 
la  multitude  ,  croyez  que  la  plupart 
des  esprits  sont  peu  faits  pour  les 
comprendre  dans  toute  leur  etendue, 
et  que  yotre  politique  scryiroit  de 
pretexte  pour  les  porter  a  la  muti- 
nerie  :  le  plus  petit  frondeur  deyien- 
dra  d'autant  ])lus  dangereux  ,  que 
ses  passions  emprunteront  le  langage 
de  la  ralson  et  du  deyoir.  On  n'est 
deja  que  trop  porle  h  trouver  les 
Ministrcs  etom^dis,  injustcs  ou  igrio- 
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fans.  Sans  rlen  etablir  d*utile  ,  oh 
le  degoutera  de  oe  que  nous  avons;- 
et  ce  que  nous  avons ,  apres  tout , 
Taut  encore  niieux  que  I'anarcliie. 
Je  vous  Tai  d^ja  dit ,  et  je  prend& 
la  liberie  de  vous  le  dire  encore  : 
le  Peuple  deviendra  insolent  et  in- 
docile en  sortant  de  son  ifrnorance 
crasse  ,  pour  prendre  des  demi-con-» 
noissances.  Si  nos  grailds  Seigneurs 
font  tant  que  de  se  degouter  d'etre 
valets  ,  ils  voudront  redevenir  des 
tyrans.  On  ne  verra  de  toutes  parts 
que  des  commotions  funestes  au  bien 
public.  Je  tiens  teiTiblement  a  cette 
objection- la  :  de  bonne -foi ,  Milord^ 
que  vous  en  couteroit-il  pour  res- 
treindre  votre  droit  de  reformation 
aux  seids  philosophes? 

Ce  qu'il  m*en  couteroit,  me  re- 
part  it  Milord?  une  erreur  assez  con- 
siderable. A  votre  avis  ,  est-ce  que 
pour  n'etre  pas  philosophe  ,  un 
liommp    en    est    moins    citoyen  j    et 
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doit-il  vegeter  au  niiiieii  de  ses  pre-* 
juges  ?  Pius  il  est  eloigne  de  trouvei* 
la  verite  par  lui-nieme  ,  plus  il  fauC 
se  hater  de  la  lui  olFrir*  Le  hien  de 
la  Societe  n'est-il  pas  comnnin  aux 
pliilosophes  et  a  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  ?  Pourquoi  leur  droit  ne  seroit-il 
done  pas  egal  ?  11  y  a  dans  nos  Etats 
modernes  une  foule  d'lionimes  qui 
8ont  sans  fortune  ,  et  qui,  ne  sub- 
8istant  que  par  leur  Industrie  ,  n'ap- 
partiennent  en  quelque  sorte  a  auciuie 
societe  :  tout  ce  que  je  ptds  fa  ire 
pour  votre  service ,  continua  Milord 
en  souriant ,  c'est  que  ce  droit  si 
effrayant  de  reformer  ,  ne  devienne 
pas  \\n  devoir  pour  ces  especes  d'es- 
claves  du  Public  ,  que  leur  ignoran- 
ce ,  leur  education,  et  leurs  occu- 
pations serviles  condaninent  k  n'avoir 
aucune  volonte.  Joignez  a  ces  per- 
sonnes  toutes  celles  que  la  foiblesse 
de  leur  esprit  force  a  n'agir  que  par 
routine.    Mais  si   je   suis     indulgenl; 
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'pour  les  sots  ou  poiir  ce  qu'on  ap* 
pelle  la  lie  du  Penple  ,  je  suis  severe 
pour  Ics  gens  qui  pcnsent  et  qui 
cloivent  pen&er  :  voila  men  dernier 
jnot. 

Exanainons  pied- a -pied  votre  ob- 
jection ,  reprit  Milord.  Si  je  con- 
sentois  an  traite  qne  vons  me  pro- 
pose z  ,  ina  doctrine  seroit  inutile 
€ntre  l^s  mains  des  philosoplies ,  gens 
ordinairement  assez  ol^scnrs  ,  fort 
paressenx  ,  et  occupes  d'enx  senls 
©n  de  quelqnes  speculations  plus  cu- 
rietises  qu'utiles  :  mais  en  les  sup- 
p  OS  ant  dans  des  places  importantes  , 
€t  pleins  d'amour  pour  le  bien  pu- 
blic ,  convenez  que  s'il  nous  ayoit 
^te  defendu  do  reveler  nos  mysteres 
et  de  repandi-e  I'instruction ,  ces 
Pliilosoplies  Princes  ou  Ministres  ,  ne 
trouveroient  jamais  les  esprits  pre- 
pares a  seconder  leurs  yues  de  re- 
forme. 

XJne  Nation  ne  se  corrigera  jamais 
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cic  SGS  vices  ,  sans  desirer  ayec  ardeur 
iin   cliaugemeiit  ;    et    elle     ne    pent 
souliaiter  im  cliangement ,  qu'autant 
que  ses  luniieres  la  mettent  a  portee 
de  coiinoitre  ce  qui  lui  niancj^ue ,   et 
de  camparer  sa situation  presente  a  une 
autre  situation    plus   avantageuse.   Si 
elle  no  connoit  pas  les  verites  les  plus 
importantes  de  la  Societe  ,  sonobjet, 
Sa  iin  et  les  moyens ,  en  un  mot ,  les 
plus  capables  d'assurer  le  Lien  public 
et  de  faire  fleiu'Ir  TEtat,  elle  fera  au 
liasard  des  cliangemens  qui ,   sans  la 
rendre  nioins  mallieureuse  ,    ne    fe- 
ront  que    clianger  la    nature    de  €e& 
niaux  ^  elle  s'accoutuniera  a  crouj^ir 
dans  sa  nilsere ,  et ,    faute    de  sayoir 
prendre  un    parti ,    deviendra     enlin. 
incapal3le  do   se  corriger.  Un  peuple 
ignorant  eprouyera  en  vain  les  ^vene- 
mens  les  plus  favorables  :  il   ne  salt 
profitcr  de  rien.  Au  milieu  des  mou- 
vemens    necessaires    pour   faire     des 
revoliuions    et  produire  le   bieii,  il 

D  ^ 


(82) 
obeit  a  la  fortune  au-lleu  cle  la  cli« 
riger,  et  il  ne  sera  que  ]a.s,  eiinnye 
et  fatigue^  il  est  sans  voeux  ,  sans 
projets,  sans  idee  du  mal  ,  du  bleu, 
du  mleux  ^  et  le  poids  de  Tliabitude 
le  ramenera  au  meme  point  ou  il 
etoit  auparavant. 

On  yeut  que  le  Peuple  soit  igno- 
rant ^  niais  remarqnez,  je  vous  prie, 
qii*on  n'a  cette  fantaisie  que  dans  les- 
pays  ou  Ton  craint  la  liberie.  L'igno- 
r..iRco  est  commode  ponr  les  gens 
en  place  5  ils  dupent  et  oppriment 
avec  nioins  de  peine.  On  appelle  le 
Peuple  insolent ,  parce  qu'il  n'a  pas 
ton  jours  la  complaisance  de  souffrir 
que  les  Grands  Ic  soient.  II  est  in- 
docile ,  et  on  vent  le  punir  ,  parce 
qu'il  refuse  d'etre  une  bete  de  somme. 
Pour  prevenir  je  ne  sais  quelles  pre- 
tendues  commotions ,  qui  ne  sont 
dangereuses  que  quand  on  n'a  pas 
i'esprit  d'en  tirer  parti  ,  est-il  sage 
de  s'exposer  aux  injustices  d'xm  Goxi- 
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Ternement  qui  se  croira  tout  permis  , 
lorsqu'il  aura  lieu  d'esperer  une  en- 
tiere  impunile  ?  Je  crois  ,    en  effet  , 
que  si  les    Citoyens   sont  bien  sots, 
bien  stupides  ,     blen    ignorans  ,    ils 
■vivront  dans  le  repos ;  mais  quel  cas 
vous  et  nioi  devons-nous  fahe  de  ce 
repos  ?  II  ressemble  a  cet  engourdis-* 
senient  qui  lie   les  facultes   d'un  pa- 
ralytique  :    votre  citoyen  ,    vil   mer- 
cenaire ,  servira  I'Etat  comnie   votre 
laquais  yous  sert ;    il    obeira  ,    parce 
que  la  patience    et    la  continuite  de 
6a  misere  I'auront  abruti ;   mais  est-ce 
cet  engourdissemeiit ,  cetle  patience 
imbeciile ,    et    ce    malheureux  repos 
seniblable     a  la  mort  ,  que  les  lioni- , 
mes  se  sont  proposes  en  se  reunissant? 
llst-ce  la  ce   qui  fail  le   bonlieur    et 
la  force  de  laSocie'e?  Youlez-yous 
que  de    froides   moniies    deviennent 
de  bons  citoyens  ? 

Vous    autres   Francois ,  poursuivit 
Milord,  vous  vous   croyez,  perdus  , 
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^nancl  tons  vos  jonrs  no  so  ressem- 
blent  pas.  Voiis  n'arrivez  jamais  a 
Londres ,  sans  croire  avoir  essiiye 
line  tempete  dans  la  traversee  de 
Calais  a  Doiivres  :  c'cst  que  vous 
n'avez  pas  le  pied  niarin.  De  nieme 
vons  ne  voyez  jamais  cliez  vous  la 
moindre  agitation  ,  le  moindre  miir- 
imire  ,  sans  iinaginer  que  vous  etes 
a  la  veille  de  vous  egorger  dans  une 
STuerre  civile  :  c'est  que ,  occupes 
serieusement  de  vog  ffouts  frivoies  , 
vous  ne  savez  pas  le  premier  mot  de 
ce  qui  fait  le  veritable  bieu  de  la 
Societe.  J'ai  oui  dire  que  dans  les 
derniers  differends  de  votre  Clerge 
8vec  leParlement,  vous  vous  croyiez 
dans  Tan  archie  la  plus  monstrueuse , 
parce  que  de  miserables  colporteurs 
crioient  a-la-fois  dans  les  rues  des 
Arrets  opposes  du  Parlement  et  du 
Conseilj  vous  vous  estimiez  tres-mal- 
heureux;  et  moi  je  disois  :  que  Dieu 
b^nisse  ce  commewcemejit  de  pros- 
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j^'rit^  ;  Tesprlt  clcs  Francois  com- 
tiieiice  a  s'eclairer  ;  de  petites  divi- 
sii)ns  scut  necessalres  pour  remonter 
leiir  ame  ;  nous  nous  piqnerons 
dlionnenr  en  Angleterre,  et  pour 
ccnserver  notre  snperiorite  ,  nous  fe- 
rons  quelqu*effort  pourperfectlonner 
notre  Gouvernenient.  Je  voyois  que 
i>os  plus  grands  politiques  etoient 
deja  ii]  quiets  et  jaloux  des  progres 
que    vous  aliiez   faire, 

Un  lioninie  habile  dans  la  connois- 
sance  du  coeur  liiunain ,  se  gardera 
])icn  d'aspirer  a  un  repos  qui  pe- 
trifie  les  Citoyens  ,  et  qui  detruit 
necessairement  les  Loix.  Laissons 
cette  sottise  a  un  despote  qui  ne 
pent  se  resoudre  a  abandonner  le 
pouyoir  arbitraire  dont  il  jouit,  et 
qui  ,  ne  pouvant  ccpendant  se  dissi- 
nnder  les  dangers  anKquels  il  est 
expose  ,  ne  sent  que  sa  foibles  se  au 
milieu  de  sa  grandeur,  et  craint  tout 
ce  qui  I'environne.  II  faut  du  rnou- 
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vement  ekes  le  corps  politique ,  ou  ce 
n'est  qu'un  cadavre.  Avec  votre  grand 
amour  pour  Tordre  et  le  repos,  que 
n'etablissez  -  vous  done  pour  principe  , 
que  les  loix  ne  sont  rien  devant  le» 
Ptoi  ?  Que  ne  condamnez-yous  aos 
Parleniens  a  se  taire  ?  Que  ne  traitez- 
Yous  leurs  tres- humbles  remon tran- 
ces de  libelles  seditieux  ?  Yous  joui- 
riez  alors  de  cette  bienheureuse  stu- 
pidite  qui  regne  dans  les  Etats  flo- 
rissants  du  Grand- Seigneur. Craignez 
les  passions  j  mais  que  cette  crainte  ne 
pas  vous  porte  a  vouloir  les  etouffer  : 
yous  iriez  contre  le  yoeu  de  la  Na- 
ture ;  contentez  -  yous  de  les  tem- 
perer  ,  de  les  regler ,  de  les  diriger : 
yoiia  pourquoi  elle  nous  a  donne 
luie  raison. 

Quels  biens  les  querelles  eternelles 
des  Patriciens  et  des  Plebeiens  , 
n'ont  -  elles  pas  produits  autrefois 
dans  la  Republique  Romaine  ?  Si  le 
Peuple.avoit  prefere  le  repos  a  tout. 
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il  cturoit  ete  blentot  esclave  cle  Li 
Noblesse ,  et  nous  ignorerlons  au- 
jourcriiui  jnsqu'au  nom  cles  Romains, 
Leurs  cUvisLons  ,  au  contraire,  por- 
terent  le  gouvernement  au  plus  haut 
clegre  de  perfection ;  elles  exciterent 
remulation  entre  les  citoyens.  Les 
loix  seuies  regiierent  ,  les  anies  cle- 
vinrent  fortes  5  et  voila  ce  qui  fait 
la  force  des  Etats.  Aucun  talent  ne 
fut  perdii  ',  le  nierite  perooit  ,  se 
mettoit  h  la  place  qui  lui  etoit  due  5 
et  la  Republique  pleine  de  bons  ci- 
toyens et  de  grands  honimes  ,  fut 
lieureuse  au- dedans  et  respectee  au- 
deliors.  Apr^s  cet  exemple ,  yous 
citerai-je  notre  Angleterre  ,  qui  doit 
son  bonlieur  a  cette  fermentation 
que  vous  regardez  comme  iin  mal  ? 
Intimides  par  Henri  VIII,  et  seduits 
par  les  talents  d'Elizabetli ,  qni  nons 
accoutumoit  et  nons  faconnoit  a  la 
servitude  ^n  nons  rendant  heureux, 
ne  dependribns-no-as  pas  aujourd'hui 
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d*tin  Stuart,  Je  sa  Maitresse   ou  cle 
son  Ministre  ,    si  nos  Peres  avoient 
eu  assez  peu  de  sens  pour    preferer 
leur  repos  a.  la  liberte? 

Milord  croyoit  m'avoir  ecrase  par 
ses  raisons  :  je  ne  Tetois  pas  cepen- 
daiit.  Je  conviens  ,  lui  dis-je  a  iiion 
tour  ,  que  voivs  avez  retire  de 
grands  ayanta^^es  de  cette  fermenta- 
tion ;  yotre  liberie  ,  et  ce  patriotisme 
que  nous  ne  connoissous  pas  ,  en 
sont  le  fruit  :  mais  aussi  quels  niaux 
n'a-t-elle  pas  causes?  Vos  partis  lui 
doiyent  leur  naissance  ;  et  c'est  le 
propre  des  partis  d'empeclier  le  blen 
en  etoufiant  tout  esprit  de  justice,, 
et  de  tout  sacrifier  a  leur  ressenti- 
ment  et  a  leur  interet  particulier. 
Conibien  de  fois  pour  satisfaire  leurs 
chefs,  ne  vous  out -lis  pas  fait 
prendre  des  resolutions  et  des  en- 
sasemens  contraires  au  bien  de  la 
Patrie  ?  Vous  yerrez  ,  me  repartit 
Milord  ,  que  cliez  vous  yos  Minislres 
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clivlses  ,  ct  ninemls  les  tins  clcs  ait- 
tres  y  n'ont  jamais  sacrlfie  I'Etat  aiix 
SMCces  de  leiirs  petltes  intrigues  ! 
Qui  ne  sait  pas'  que,  clans  un  Gou- 
vernement  arbitraire  ,  le  Monarque 
enseveli  sous  sa  fortune  ,  eC  qui  ne 
pent  avoir  de  merite  que  par  une 
espece  de  miracle  ,  est  sans  cesse 
tiraille  par  des  feramcs  ,  des  deyots  ^ 
des  favoris  et  des  Ministres  qui  se 
disputent  Tavantage  de  le  gouverner? 
Les  cabalcs  publiques  et  nationales- 
sont  retenues  par  les  regards  de  la 
Nation  qui  les  observe  ,  et  qui  s'en 
fait  craindre.  Les  cabales  obscurer 
d'un  despote  n'emploient,  pour  reus- 
sir  ,  que  de  petites  ruses,  de  petites. 
coquineries  ,  en  un  mot  ,  de  petits 
moyens  ,  parce  que  tout  le  reste  leur 
est  inutile  ;  et  le  mal  qu'elles  font 
n'est  compense  par  aucun  bien. 

Mais  vos  guerres  civiles,  repris-je  , 
ne  sont-elles  pas,  Pvlilord,  un  terrible 
i;ontre-poids  a  tout  le  bien  que  pro- 
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tliiit  votre  furmentatlon  ?  "CTn  jour  cl© 
guerre  civile....  Je  vous  arrete  ,  me 
clit-il  ayec  vivacite  j  voila  ce  qii^on 
vous  (lit  oil  France,  pour  yous  con- 
soler de  la  perte  de  yotre  liberte  ; 
mais  rien  ii^est  moins  yrai.  Remar- 
quez,  je  yons  prie  ,  continiia  Milord  , 
que  noTis  nous  e cartons  de  I'objet 
principal  de  noire  conversation  :  je 
pretends  que  tout  citoyen  a  droit 
d'aspirer  an  Gouvernement  le  plus 
propre  a  faire  le  bonlieur  j^ublic  ,  et 
qu'il  est  de  son  devoir  de  travailler  a 
I'etablir  par  tons  les  inoyens  que  lui 
pent  fournirla  prudence.  A  cela  vous 
m'opposez  nos  guerres  ciyiles,  comnie 
si  elles  avoient  pris  leur  source  dans 
cette  opinion ;  mais  point  du  tout  : 
nous  nouis  sommes  egorges  pendant 
long-temps  pour  les  seuls  interets  de 
la  Rose  rouge  et  de  la  R.ose  blanche, 
et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  re- 
pandre  son  sang  plus  mal-a-propos. 
Les  guerres  de  Religion  sont  surve- 
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niTCS  ,  etellcs  nous  auroicnt  perdas^y 
SI  qiielques  bons  citoyens  n'avoient 
joint  an  delire  des  fanatiqnes  qnelqi  e 
senliment  de  liberie  et  de  bien  pr« 
]>lic.  Si  nons  avons  encore  ete  expo- 
ses a  nons  faire  la  gnerre ,  c'est  qne 
bien  loin  d'avoir  cherclie  a  donner 
an  Gonvernement  la  forme  la  plus 
salntaire  ,  nons  nons  sommes  mal-lia- 
bilement  opiniatres  dans  le  cours  de 
nos  revolutions ,  a  laisser  au  Prince 
d'assez  grandes  prerogatives  pour 
qn'il  puisse  quelquefois  se  flatter  de 
se  rendre  absolu.  C'est  parceqne  nous 
ne  travaillons  pas  a  affermir  elHca- 
cement  notre  liberte,  que  nous  nous 
sommes  vus  quelquefois  obliges  de  la 
defendre  par  I'epee.  11  y  a  long-temps 
que  nous  ne  serious  plus  en  contra- 
diction avec  nous  -  memes  ,  si  nbs 
peres  ,  au-lieu  de  ce  respect  bizarre 
et  machinal  que  nous  avons  encore 
pour  la  prerogative  royale  ,  avoienfc 
connu  la  doctrine  que  je  yous  preclie- 
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Voiis  croyez  que  les  Anglols  sont 
tonjours  h  la  veille  de  s'ei^orger  y 
p'arce  qu'iis  veulent  reformer  leur 
Gouvernenient  ;  et  c'est  precise- 
ment  parce  qu'ils  n'y  songent  pas , 
que  leur  lil^erte ,  mal  affermie ,  aura 
peut-etre  encore  besoin  du  secours  des 
armes  pour  se  defendre  et  se  sou- 
tenir. 

Secondement. . . . . ,  Milord  semLla 
s'interrompre  lui-nierae  en  me  regar- 
dant ;  secondement ,  reprit^il , .. .  mais 
je  n'ose  vous  dire  ce  que  je  pense 
die  la  guerre  ciyile  ^  vous  me  pren- 
drez  pourl'Anglois  le  plus  seditieux 
et  le  plus  enrage  qui  fut  jamais* 
Osez  ,  osez  ,  Milord  ,  lui  repondis  -  j« 
en  plaisantant  :  vous  ra'avez  dej^ 
rendu  presque  digne  de  vous  enten- 
dre ;  et  d'ailleurs  im  citoycn  qui 
aime  sincerement  ie  bien  des  liojn- 
mes  ,  pent  se  trojnper,  mais  ne  scai*- 
dalise  jamais. 

Vous   ie  voulea    done?   Eh.  bieu! 
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mo  dit  -  il  en  s'a]>procliant  cle  moii 
oroilie  ,  Ic^  guerre  civile  est  quelqiie- 
fois  uii  grand  bien.  Tenez-moi  done 
parole,  point  d'etonncnient,  ne  vons 
scandalisez  pas  ;  je  yais  vous  deve- 
lopper  nia  pensee  que  je  vous  ai  dite 
par  malice  trop  brusquenient  et  trop 
crument.  La  guerre  civile  est  un  mal 
dans  cc  sen^ ,  qu'elle  est  contraire 
h,  la  surete  et  au  bonheur  que  les 
liommes  se  sont  proposes  en  fomiant 
des  societes  ,  et  qu'elle  fait  perir 
bien  des  citoyens  ;  do  memo  que 
I'amputation  d'un  bras  ou  d'une  jambe 
est  iin  mal  pour  moi ,  parce  qu'elie 
est  contra.ire  a  1' organisation  de  mon 
corps  et  me  cause  ime  douleur  cui- 
sante.  Mais  quand  j'ai  la  gangrene 
k  la  janil^e  ou  au  bras  ,  cette  ampu- 
tation est  un  bien.  Ainsi  la  euerre 
civile  est  lui  bien,  lorsque  la  So- 
vciete ,  sans  le  secours  de  cette  ope- 
ration, seroit  exposee  a  perir  dajis 
h.    gangrene  ,    et   pour  parlcr  §an* 
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metapliore,  cottrroit  ris6|iie   de  mou- 
rir   du  despotisme.     Je    vous    prie  , 
continua  Milord  ,    de   faire  ime    re- 
flexion tres-importante  sur  cette  nia- 
tiere.  Quand  la  guerre  civile  est  Ton- 
vrage  de  ranarcliie,  c'est-a-dire  quarid 
les  citoyens,  sans  nioeurs  ,  sans  con- 
noissance  de  lenrs  droits  et  de  lenrs 
devoirs ,    meprisent    et  haissent   an- 
tant    les    Loix    que  les    Magistrals  j 
cju'on   se    souleve    contre    le    clulti-. 
raent ,   parce  qu'on  vent  etre  un  sce- 
lerat  sans  crainte  ^  que  le  plus  adroii 
peut  tout  oser  ,  tout   entreprendre  , 
tout    executer  :  dans  ces   circonstan- 
ces  ,  la  guerre  civile  est  un  tres-grand 
nial.  Ce  n*est  plus  une  operation  qui 
puisse  rendre  la   sante.  La  gangrene 
a  deja  infecte  toute  la  masse  du  sang; 
la  mort  est  deja  repandxie  dans  cha- 
que    niembre    du    corps ;     ce    seroit 
tournienter ,  sans  esperance  de  suc- 
ces ,  ,un  agonisant  qui  ne  veut  qu'ex- 
pirer  sans   donleur  et  sans  convul- 
sious. 
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Iln'eiiest  pas  de  meinc  des  guerres 
civiles  c|u'allument  ramour  de  la  Pa- 
trie  ,  le  respect  pour  les  Loix,  et  la  de- 
fense legitime  des  droits,  de  lalibertc 
d'une  Nation.  Les  gnerres  de  Cesar^ 
de  Ponipee  ,  d'Octave    et    d'Aiitoine 
etoient  une  sottise  ;   cjuel  que  fut  le 
vainqueur,  nn  niaitre  devoit  se  met- 
tre  a  la  place  des  Loix  qui  ne  subsis- 
toient  plus.  Tous  ces  Citoyens  ambi- 
tieux  ,   et  leurs   complices  ,  qui  paru- 
rent  alors  a  la  tete   des  affaires,  se 
jseroient    mutuellement   extermines  ; 
il    seroit  ne  d'autres  tyrans  de  leurs 
cendres.    Mais   regarderez  -  vous    du 
nieme  oeil  la  guerre  que  soutinrent  les 
Provinces  -  Unies  pour  se  soustraire 
a   la  domination    de     Philippe     II? 
Le  remede  etoit  dur,  j'en  conviens ; 
mais  il  m'est  salutaire  ,  mais  il  m'est 
jiecessaire  de  me  couper  un  bras  on 
une  jambe   pour   me    sauver  la  vie. 
Je  crois  ,   ajouta  Milord,  que  vous 
zxe  persuadeiicz   pas    aisement    aux 


Hollanclols  que  leurs  percs ,  a  jnmals 
celebres  parleur  courage,  leur  Cons- 
tance et  lexn^s  travaux ,  ont  eu  le  phis 
|rrand  tort  du  monde  ,  d'aclieter  avx 
depens  des  dangers  et  des  niaux  in- 
separables de  la  guerre  cWile,  la  ii- 
berte  dont  ils  jouissent  aujourd'liiii. 
Vous  autres  Francois,  je  yous  en  de- 
niande  pardon  ,  vous  mourriez  dans 
ce  moment  dans  I'operation  de  la 
guerre  civile  :  il  faudroit  vous  y  pre- 
parer par  un  long  regime  ,  j^rendre 
des  cordiaux  ,  des  potions  d'helle- 
bore  ,  fortifier  en  un  mot  votre  tem- 
perament. Parlons  sans  lignre  et 
sans  detours  :  vous  ignorez  trop  pai- 
iaitement  les  principes  d'un  bon  Gou- 
'vernement,  vos  droits  et  vos  devoirs 
de  citoyens  ;  vous  eles  trop  j^eu 
instruits  de  ce  que  vous  devez  espe- 
rer  et  de  ce  que  vous  devez  craindre, 
pour  que  la  guerre  civile  ne  fiit  pas, 
pour  vous,  leplus  grand  des  maux.  A 
i'egard  de  nousaujres  Anglois  ,  si  on  a 

I'adressa 
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Taclrcgse  et  la^  alienee  -de  nons  cor'-* 
roiiipre  encore  paislljlement  pendant 
tcenle  ans  ,  de  nous  faire  respecter 
le  Prince  pins  cj^ne  Ics  Loix,  et  plus 
estLiner  le  con^nierce,  I'argent  et  lea 
faveurs  de  la  Conr  cpe  notre  liberte; 
iLOiis  ne  saiirons  pins  faire  la  guerre 
civile ,  peut-etre  nieme  ne  la  ponr^ 
rons  nous  plus  faiie  ,  ou  du  nioins 
il  nous  sera  impossible  d'en  tii'er  quel- 
qu'avairtage. 

Je  dirai  quelque  cliose  de  plus , 
ajouta  Milord  :  vu  la  politique  des 
Etats  de  I'Europe  ,  qui  separe  1© 
soldat  du  citoyen  et  les  fonctions 
niilitaires  des  fonctions  civiles  ,  par- 
tage  qui  prepare  des  instrumens  et 
des  yic times  au  despotisme  ,  je  ne 
puis  que  plaindre  infiniment  une  Na.^ 
tion  qui  est  r^duite  a  conquerir  sa 
liberte  par  la  voie  des  armes.  J^ 
crains  pour  elle  le  sort  que  nou4 
eprouyames  apr^s  que  Charles  I  eut 
tSte  vaiucu.  Notre  armee  paiiemeii- 
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taire  dcvlnt  le  tyran  du  Parlemont 
au  nom  de  qui  cile  avoit  combattu. 
En  ti'iompliant  pour  la  liberte  ,  on 
jest  expose  a  la  tentation  dangereuse 
de  devenir  un  tyran.  Une  armee  vie- 
torieuse  est  portee  naturellement  k 
mepriser  des  Bourgeois  et  des'La- 
boureurs  desarmes.  Pour  un  Pi^ince 
d*Orange  qui  se  contentera  d'etre , 
apres  ses  slicces  ,  le  premier  citoyen 
d'une  Republique,  on  trouvera  vingt 
Cromwel  5  que  dis-je,  vingt?  on  en 
trouvera  cent, 

Je  ne  sais ,  Monsieur ,  quel  eff'et 
cette  doctrine  fera  sur  votre  esprit; 
mais,  pour  moi,  je  I'avoue,  plus  je 
la  medite  ,  plus  je  vois  s'evanouir 
mes  anciens  prejuges.  Je  commence 
a  trouver  etrange  que  les  oppresseurs 
de  la  Societe  ayent  eu  I'habilete 
magique  de  nous  persuader  qu'il  est 
de  notre  inter  et  de  ne  pas  deranger 
la  maixlie  de  leiu^s  usurpations  et  de 
leurs  injustices;  et  que  la  guerre  ci-= 
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Vile  ,  pour  nn  peuple    encore  assrz 
Tertuenx  pour   ponvoir  en  proliter, 
est  cependant  un    plus    grand   fleau 
que  la  tyrannie  dont  il   est  menace. 
X)epuis    que    je  me  familiarise   avec 
les  idees  Angloises  ,  ou  plutot  avec 
la  sage  pliilosopliie  de    Milord  Sta- 
nliope  ,  je  me  demande  sans  cesse  si 
la  guerre  civile  est  en  ef'fet  un   mal 
pire   que  Fesclavage.  Ce    n'est  point 
la  cruaute  d'un  Neron  ou  d*un  Cali- 
gula qui  m'effraye  davantage  ;  lieu* 
reusement  de  pareils    monstres  sont 
rares;  ils  ne  frappent  que  les    cour- 
tisans  qui  ont    la  lacliete  ou   la    te- 
merite  de  les  approcher ,  et  le  monde 
en  est  bientot  delivre. 

Ce  qui  me  consterne ,  c'est  cette 
langueur  ,  cet  aneantissement ,  cett© 
stupidite ,  cette  solitude  ,  cette  de- 
vastation lente,  vaste  et  perpetuelle 
que  produit  notre  despotisme  d'Eu- 
rope,   ct  qui    semble    aneantir    una 

Nation.   Une   ^guerre   civile    cans  at- 
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elle  plus  de  maux  ,  ces  niaux  son!; 
fin  moins  passagers  ,  efc  en  secouant 
Taiiie  ,  ils  hii  donnent  le  courao;© 
necessaire  pour  les  supporter,  Je  me 
rappelle  ce  que  dit  un  ecrivaincelebre, 
que  jamais  un  peuple  n'est  plus  fort, 
plus  respecte  ni  plus  l:.ej.reux,  qu'a^ 
pres  les  agitations  d'une  guerre  do^ 
mestir^ue.  Les  Corses  semblent  deve^- 
nir  une  Nation  nouvelle  depuis  que 
Tamour  de  La  liberte  leur  a  mis  les 
armes  a  la  main.  Si  on  ne  devient 
pas  tou jours  meilleur  citoyen  au 
milieu  des  troubles,  les  lumieres  du 
moins  et  les  talens  se  multiplient  ^ 
et  les  ames  acquierent  une  certaine 
fierte.  Voyez  ce  qu'etoit  la  France 
apr^s  que  Henri  IVeuttriomplie  dela 
I.igue.  C'est  pcut-etre  notre  Fronde, 
(dont  les  Heros  cependant  ayoient 
bien  pen  de  sens,  qui  rendit  a  la 
Nation  cette  activite  et  cette  no- 
blesse que  le  Minist^re  du  Cardinal 
de    Richelieu   avoit    alterec3  ;    quj 
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A  fait  tout  Teckt  du  dernier  regne  , 
et  doiit  des  Miiiistres  plus  sages  que 
ceux  de  Louis  XlVauroient  tire  un 
parti  plus  avantageux* 

II  entre  ccrtainemeiit  du  prejuge. 
Monsieur ,  dans  la  difference  qu'il 
vous  plait  d'etablir  entre  la  guerre 
domestique  et  la  guerre  etrangere., 
J'aime  a  remonter  a  rorigine  de  ce 
prejuge.  J'ai  assez  de  confiance  en 
YOtre  aniitie  pour  croire  que  vous 
me  pardonnerez  de  niettre  ici  mes 
idees  a  cote  de  celles  de  Milord 
Stanliopc.  Ne  penseriez  vous  pas  que 
tons  les  peuples  ,  grace  a  leur  igno- 
rance d'^Lns  le  droit  naturel ,  et  a  leurs  . 
passions ,  sont  natureilement  portes 
a  penser  comme  les  premiers  Ro- 
mains,  qui  ne  distinguoient  point  un 
e Granger  ou  uii  yoi:.ia  d*un  ennemi  f 
Les  liistoriens ,  les  poetes  et  les  ora- 
teurs  sont  partis  de  ces  opinions  po- 
pulaires  et  pen  reilecliies  ;  iis  nous 
rcpresentent  la  guerre  etrangere  sou*; 
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i'lmage  de  gloire  et  cle  conquetes  i 
tanclis  qu'ils  ne  parlent  cle  la  guerre 
civile  qu'avec  les  iioms  oclienx  de 
desordre,  d'injustlce  et  de  confusion^ 
Voila  nos  premiers  raaitres  dans  iin 
age  oil  la  raison  qui  n'est  pas  en-- 
core  formee  ,  recoit  comme  des 
Tc5rites  toutes  les  erreurs  qu'on  lui 
presente ;  et  dans  la  suite  on  pre- 
«iinie  qu'ils  ont  reiieclii  ti  ce  qu'ils 
ccrivent,  parce  qu'ils  s'expriment 
ayec  agrement;  on  les  croit  sur  leur 
parole  ,  et  j'en  ai  ete  la  dupe  conim© 
tout  le  monde. 

Dans  la  verite  ,  toute  cspece  de 
jguerre  est  egalement  pernicieuse  a 
riiumanit^ ;  I'etrang^re  n'est  pas  moins 
funeste  a  la  societe  generale  que  la 
dcraestique  a  la  sociefce  particuliere , 
ct  certainement  les  interets  des  deux 
socletes  sont  egaux  aux  yeux  de 
Dieu,  qui  n'a  pas  cree  les  hommes 
pour  se  hair  et  se  d^cliirer,  quand 
il$  seroient  separes  par  luie  riyiere^ 
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cles  montagnes  ou  iin  bras    cle  merv 
Mais  si ,  par  une   suite    mallieureuse 
de  Tempire  qu'exercent  les  passions , 
la    guerre     ^trangere  est  quelquefois 
utile  ;    si    le    droit    natural  la   rend 
menie     quelquefois    n^cessaire  ,     car 
elle    est  quelquefois   le    seul   moyert 
qu'ait  uu   Etat    pour  repousser   une 
injure  ,  obtenir  ce  qui  lui  appartient 
legitiniement ,  et  preyenir  sa  ruii^e  ^ 
je   denianderois  qu'apres  avoir  calme 
£on  imagination,  coninie  je   suls  par- 
venu a  calmer  la  mienne,  on  me  dit 
pourquoi  la  guerre  civile,  de  nieme 
que  la  guerre    etrangere  ,    ne  seroit 
pas  quelquefois   autorisee  par  la  mo- 
rale la  plus  exacte.  Un  ennenii  etran- 
ger  qui  veut  subjuguer   un   peuple  , 
ou    qui  refuse    de  reparer  les    torts 
qu'il   lui  a  faits ,   est  -  il  plus  coupa- 
ble    qu'un    ennemi    dcmestique     qui 
veut    1  asservir  ,    ou  qui  meprise  ou- 
vertement  les   Lois?    Tous  deux   n® 
i;ommettent  -  ils  pas  une    injustice  ? 
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Si  la  raison  les  condamne  ea;alement* 
pourrjiioi  permettroit-elle  de  repous- 
«er  Fun  par  la  force,  et  clefendroit- 
clle  de  resister  a  I'aiitre?  Est-il  plus 
avantagenx  poar  une  Nation  de  dis- 
puter  au  depens  du  sang  de  cent 
Hiille  hommes,  nne  ville  en  Europe 
et  qnelqnes  deserts  en  Ameriqne  , 
*ni  de  faire  respecter  son  pavilion 
sur  jmer,  et  ses  Ambassadeurs  dans 
tine  Conr  etrangere  ,  qu'il  ne  hii  im- 
porte  d'avcir  nn  GonYernenient  sons 
leqnel  le  eltoyen  jonisse  avec  secu- 
lite  de  sa  fortiine  ,  et  ne  craia,ne 
lien  qnand  il  n'a  pas  viole  les  Lois  ? 
Un  citoyen  \ertuenx  pent  faire 
«Tec  justice  la  guerre  civile ,  puis- 
qn'il  pent  y  avoir  des  tyrans  ,  c'est- 
ii-dire  des  Magistrats  qui  pretendent 
exercer  une  autorlte  qui  ne  pent  et 
ne  doit  appartenir  qu'aux  Lois ,  et 
en  nieme  temps  assez  forte  pour  op- 
primer  leurs  sujets. Regarder  toujours 
la  guerre  civile  conune  uzie  injusticej: 
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invlter  les  citoyens    a  ne  Jamais    op- 
poser  la  force  ^i  la  violence,  c'est  la- 
doctrine  la  pins    contraire  anx  bon- 
nes mceurs   et   an    bien  pnblic.   Con- 
venez  ,    Monsieur,  que  les  gens    rtui 
sont    charges    parmi   nons    cle   nons 
enseigner  les  regies  cle  nos  devoirs  , 
ont    des   vnes   bien  conrtes    et   biem 
miserables;  ils  ne  s'apper^oivent  pas, 
on,  pour  flatter  les  Puissances ,  ils  ne 
venlent  pas   s'appercevoir   que    con- 
damner    les   snjets     a    nne    patience 
eternelle  et  inalterable,  c'est   porter 
les    Princes    a    la  tyrannie  ,  et    leuf 
enappla-iir  le  cheniin.  Si   un  peuple 
ne    se  croyoit  point  en  droit    de    se 
defendre    contre    des    etr angers    qui 
rattaqiieroient,  il  seroit  eertainement 
subjiigne.    Une   Nation  qui  ne    vent 
jamais  resister  a  ses  ennemis  domes- 
tiqnes ,  doit  done  etre  n^cessairernent 
opprimee ;    or  je    vondrois    que    nos 
Tiieologiens    m'expliquassent    pour- 
guoi  Dieu  prend  sous  sa  protectioa  - 
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les  ennerois domestlques  des  Nations, 
et  livre  les  enneiiiis  etrangers  a  notre 
resseutiment.  Si  le  droit  de  la  force 
n'cst  pas  le  plus  sacre  des  droits  , 
s'il  subsiste  pannl  les  homines  qiielqiie 
prijiclpe  de  raison  et  de  morale  ,  la 
justice  permet  done  de  recourir  aux 
armes  ponr  r^slster  ^  un  oppresseur 
mi  viole  les  Lois,  on  qni  en  abuse 
avec  adresse  pour  usurper  tm  pou- 
yoir  arbitraire. 

Vons  le  voyez,  Monsieur,  Milord 
Stanhope  ne  s^me  pas  dans  une  terre 
ingrate  ,  et  je  crois  qu'il  sera  assez 
consent  de  mes  progres  ,  pour  m© 
doiiner  une  place  honorable  entre 
ses  disciples.  Milord  ,  lui  dis  -  je 
apres  qu'il  m'eut  explique  sa  doc- 
trbie  sur  la  guerre  civile  ,  vous  par- 
•yiendrez  enfm  a  me  I'aire  croire  tout 
ce  qu'ib  vous  plaira.  Cost  que  vous 
xaisonnez  ,  me  repondit-il  en  plai- 
saiitant,  et  que  je  vous  parle  raison. 
Vous  voulez  me  s^duire,  repartis-;e  , 
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et  je  me  tiendraisur  rnes  gardes.  Mais- 
vous  n'en  etes  pas  quitte  ;  mes  pre- 
juj^^s  vous  tailleront  de  la  besogne  : 
a  vous  parler  Iranchemeiit ,  je  ne  me 
sqns  pas  encore  a  nion  aise  dans  ma 
jiouveile  maiilere  de  penser  5  j'al  quel- 
cjues  doutes  a  vous  proposer  ,  quel- 
ques  eclalrcissemeusa  vous  demander 
au  suje!:  de  votre  droit  de  refbrnia- 
tion. 

Je  comprends  k  nierveille  ,  conti- 
nual-je  ,  tout  ce  qu'un  peuple  libre 
peut  et  doit  nieme  faire  pour  defen-' 
di-e,  recouvrer  et  affermir  saliberte. 
Je  uc  suls  point  en  peine  du  Corps 
Germanique,  puisqu'ii  peut  juridique- 
inent  deposer  un  Einpereur;  cu  Tac- 
cablerpar  la  force  ,  s'il  veut  etendre 
ses  prerogatives  au-dela  des  bornes 
que  lui  prescrit  sa  capitulation  :  la 
•Suede  a  ses  Lois  fondamentales  aux- 
qnelles  le  Roi  n^est  pas  nioiiis  soumis 
que  le  moindre  des  Citoyens  ',  et  en 
ciiet  ,  il  seroit  absui'de  ,  ou  du  moins 
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inutile  ,  que  les  Suedois  eussent  tine 
Loi  pour  le  Prince  ,  et  qu'il  put  la 
violer  ininunement.  Votre  Angleterre 
a  sa  grande  Cliarte  ,  et  c|uelt|ue  chose 
de  plus  precieux  encore  ,    les   acte^ 
que  votre  Parlement  a   faits  dans  la 
derniere  re^'olution  ;  cela  ne  souffre 
point    de   dlificnlte.    Grotius  et  Puf- 
fendorf ,    quelque    favorables    qu'ils 
soient  an  pouvoir  arbitraire,  recon- 
noissent  cependant  que   tout  Peuple 
qui  s'est    donne    a   certaines    condi- 
tions ,  est  niaitre  de  contraindre ,  les 
amies  k  la  main  ,  le  Prince  a  les  ob- 
server. Je   concois   nieine   tres-bien 
fjue  tout  Peuple    qui  n'a  pas  fait  un 
pacte  forinel  pour  se  donrier  sans  re- 
serve, adroit  de  faire  tousses  efforts 
pour  substituer  des    Lois    salutaires 
saiTx  coutunies    barbares   qui   roppri- 
jnent. 

Mais  il  y  a  des  Danois  dans  le 
Tuonde,  qui  ont  bien  voulu  se  repo- 
e^  de  Iquv  boniiexir  sur  le  bon  plaisir 
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«le  leur  Boi  On  est  libre  sans  doute 
de   cecler  le     droit    dont   on    joult  5 
poiirqiToi    done     nne  Nation    a   qui 
appartient    essentiellement    la    puis- 
sance legislative,  ne  pourroit-elie  pas 
la  conferer  a  son  Prince  avec  la  puis- 
sance  ex^cutrice  ?    Apres  avoir  fait 
I'abandon  le   phis  compiet  de   sa  li- 
berte  ,   il  me  semble  qne  Tavantage 
qu'elle  tronvcroit  a  la  r6coiivrer  n'est 
point  Tin  motif  suffisant  pour  justi£er 
son  entreprise.  Si  les  conventions  les 
plus  libres ,    les  plus  formelies  ,   les 
plus   authentiques    ne    lient  pas    un 
Peuple   invinciblement,  il  n'y  a  plus 
de  regies  ni  de  justice  cliez  les  horn- 
mes  ;   et  des-lors  que  devient  la  So- 
ciete  ?  Mais  si  on  est  ob}i2:e  d'v  obeir 
reiigieusement ,  que  deviendi-ont  les 
pauvres   Danois  ?   Je  vois  ici  toutes 
les  Lois  de  la  morale  et  de  la   poli- 
tique opposees  les   unes  aux  auLresj 
et  ce  coiillit  m'eniljarrasse. 

Voyons,  nie  repondil  Milord ,  pent* 
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fttre  y  a-t-U  quelques  droits  qn'oH 
n*est  pas  le  maitre  d'abandonner  ; 
par  exemple  ,  ceux  qui  appartiennent 
tellement  k  V essence  de  rhomme  et 
de  la  soclete  ,  qu'il  est  impossible 
de  s'en  separer  serieiisement  :  les 
Letrisialenrs  les  phis  ignorans  nieme , 
ont  reconnu  qii'il  y  en  a  de  telles. 
Jamais  Loi  iia.  efce  assez  imDertineiite  , 
pour  ordoimer  an  coiipable  d'oublier 
le  soin  de  sa  conservation ,  et  de 
venlr  lui-ra^mc  demander  an  Juge 
le  supjuice  qu'il  a  nierite.  Tons  les 
Moralistes  conviennent  que  dans  Its 
occasions  oii  le  Magistrat  ne  pent 
yenir  a  mon  secours  ,  je  suis  arme 
de  tout  son  pouvoir  pour  punir  un 
brigand  qui  m'attaque.  Si  ,  dans  un 
besoin  extreme  oil  la  faim  me  pour- 
suit,  je  vole  pour  me  nourrir  ,  la 
Loi  se  tait  devant  moi  ;  je  ne  suis 
point  un  voleur.  I'cut  cela  est  juste, 
parce  que  la  loi  p( 'idque  ne  doit 
jamais  elre  contraire  a   la  loi  de    ia 
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Nature ;  ct  que  i'lioinrne  n'etant  entre 
en  soclete  que  pour  assurer  ses  jours 
contrc  la  yiolence  et  le  besom ,  il 
seroit  absurde  qu'il  se  trouvat  a-la- 
fois  prive  des  secours  qu'ii  est  en 
droit  d'attendre  de  ses  concitoyens  , 
et  de  coux  qu'll  peut  trouver  en  lui- 
meine  :  ce  seroit  rendre  la  condition 
de  la  societe  pire  que  I'etat  qui  Fa 
pre  ce  dee. 

Si  un  Peuple  dlsoit  a  son  Monar- 
que  :  Nous  nous  engage oiis  par  ser^ 
menta  ne  i^espirer,  ne  boii^e  et  ne  man^ 
ger  que  par  vos  ordres  et  avec  votra 
permission  ;  que  peuseriez -vous  de 
la  vaiidite  d'un  pareil  contrat?  Mais 
supposons ,  poursuivit  Milord  sans 
attend  re  ma  r^ponse  ,  que  ce  Peuple 
tint  cet  autre  Ian  gage  :  Nous  nous 
soumettons ,  grand j  auguste  et  sage 
Monarque ,  a  toutes  vos  volontes  , 
ct  vous  conferons  llbre/nent ,  et  pa?^ce 
que.  nous  le  vGuIons  y  toute  la  puis- 
sance que  la  Nation  entidre  possdde. 


Toutes  les  Lois  vous  oheiront  dS-^ 
sormais  ;  vous  etes  le  Jiiaitre  de  les 
interpreter ,  de  les  ahroger  ,  d'y 
ajouter  et  d'y  deroger  selon  votre 
hoTi  plaisiry  cejl,aine  science  et plelne 

puissance  ;  otez,  donnez  y  reprenezy 
redonnez  les  einplois  a  votre  fan-' 
taisie  \  disposez    arbitraireTuent   des 

forces  du  B^oyaume  ;  faites  la  guerrs 
ou  la paix  ;  levez  des  trihuts  cojnnie 
il  vous  plalra  :  tout  pouvoir  est 
en  vous  y  nul  pouvoir  Ji'est  hors  de 
vous, 

Voila,  si  je  ne  me  trompe  ,  nne 
concession  assez  ample  5  mais  quand 
le  Despote  ignorant  ne  saura  ce  qu'il 
doit  faire  ,  ou  que  commencant  a 
gouverner  selon  Tinteret  cle  ses  pas- 
sions ,  il  retirera  ses  esciaves  de  Icnr 
engouement  ou  de  ieur  ivresse,  eroyez- 
votis ,  s^il  Ieur  reste  quel  que  moyen 
de  sortir  de  i'abime  ou  iis  se  sont 
preclpit^s  ,  que  Ieur  raisoji  doive  leur 
dire  qu'ils  sont  iixeyocablement  con- 
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c?amnes  a  n  avoir  plus  de  droit  d'as- 
pirer  a  etre  lieureux  ?  Deyant  quel 
Tribunal  suffira-t-il  de  deux  on  trois 
luauYaises  phrases  pour  detruire  la 
yerite  et  la  justice  ,  renverser  tous 
les  droits  de  la  Nature,  et  bouleverser 
toutes  les  notions  dela  Society  !  Non, 
nou,  c'est  un  acte  de  raison,  etnon 
pas  un  acte  de  folic,  qui  peut  lieruii 
etre  raisonnable  !  C'est  mi  acte  de 
folic  que  celui  par  lequel  on  ne  pren- 
droit  aucune  surete  contre  les  pas- 
sions  ou  la  sottise  d'un  Prince.  C'est: 
un  acte  de  folic  que  celui  par  lequel 
des  lioninies  ,  en  forniant  une  so- 
ciete  ,  derogeroient  preciseinent  a  la 
fin  essentielle  de  la  Societe,  qui  est 
de  conserver  leur  vie  ,  leur  liberie , 
leur  repos  et  leur  bien  r  Le  Magistrat 
civil  ,  dans  tous  les  pays  polices  , 
annuUe  les  contrats  passes  dans  un 
acces  dc  demence  ^  il  casse  les  con- 
ventions injustcs  et  scandaleuses  que 
deux  Citoyens  ont  faites  entr'euxj  et 
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la  ralson  ,  supreme  Magistrat  de^ 
Peuples  etdes  Princes,  defend  d'obeir 
atix  pactes  ridicules  qui  blessent  la 
iaintete  de  ses  lois. 

Un  pareil  acte  est  necessaire- 
merit  illusoire  ,  parce  qu'il  est  evi- 
demment  deraisoimable  ;  pour  lui  don- 
jier  quelque  sorte  de  Talidite  ,  il 
faut  lui  donner  quelque  sorte  de 
raison  ;  il  faut  suppposer  qu'il  ren- 
ferme  quelque  clause  tacite  ,  presu- 
mee  et  sous  -  entendue  ;  et  cette 
clause  ,  c'est  sans  doute  que  Is 
Prince  usera  de  son  pouvoir  pour 
tra^^ailler  au  bonheur  de  ses  sujets. 
Ne  croyez-pas  que  ce  soit»la  lui* 
pure  supposition  de  ma  part  ,  une 
fiubtilite  de  Jurisconsulte  ^  c'est  une 
Y^rit^  constante  ,  puisque  dans  aucune 
occasion,  dans  aucune  circonstance ^ 
dans  aucun  temps  ,  dans  aucun  ins- 
Kint ,  les  sujets  n'ont  pu  se  separer 
du  desir  d'^'tre  heureux  :  leur  con- 
larat  est  done  conditionnel ,  quoioucj 
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la  condition  ne  solt  pas  exprimee  , 
et  des-lors   ils   ne    sent    obliges    d'y 
ob^ir  qu'aiitant  qne  le  Prince  de  son 
cote  y  est  religieusement   attache. 

Milord ya  encore  plus  loin,  Mon- 
sieur;   et  qiiand  Tacte  constitutif  dii 
Gouvernement  seroit  aussi  sage  qu'il 
pent  I'etre  ,    la   Na^tion  nen    seroit 
pas  moins  en  droit  de  reprendre  Tau- 
torite  qii'elle  anroit    conflee    a     ses 
Magistrals  ,    et  d'en  faire  le  partage 
suiyant  nn  nouyeau  plan  et  de  nou- 
yelles  proportions.  Ellepourroit  pent- 
etre  nianquer  de  prudence  ,    en    de- 
rangeant  un  ordre  dont  elle  se  trouy© 
bien  ;    mais    elle    ne  peclieroit    pas 
eontre  la  Justice.   La  preuye    en  est 
simple  et  claire.     Le   yrai    caractere 
de  la  Souyerainete  ,  son  attribut  es- 
sentiel  ,    ainsi    que    Font    demontrd 
cent  fois  tons  les  Jurisconsnltes ,  c'est 
I'independance    absolue ,   on    la    fa- 
cnlte  de  changer  ses  lois,   suiyant  la 
^ilFerence    des    conjonctures  et    le» 


differens  besoins  de  I'Etat,  II  seroit 
en  effet  insense  de  penser  que  le 
SouyeraiiipAt  se  lier  irrevocablement 
par  ses  propres  Lois ,  et  deroger 
d'avance  aiijourd'hiii  k  celies  qu'il 
croira  necessaire  d'etablir  demain. 
Le  Peuple  en  qui  reside  originaire- 
ment  la  Puissance  souyeraine  ,  le 
Peuple,  seul  auteur  du  Gouvernement 
politique  ,  et  distributeur  du  pouvoir 
confie  en  masse  on  en  differentes 
parties  a  ses  Magistrats  ,  est  done 
^ternellement  en  droit  d'interpreter 
son  contrat ,  ou  plutot  ses  dons  , 
d'en  modifier  les  clauses,  de  les  an- 
nuller ,  et  d'etabllr  un  nouyel  ordrt 
de  choses. 

Ah  !  Milord  ,  yous  me  cliagi'inez  , 
lui  dis-je  5  yoiia  que  toutes  mes  ideet 
se  brouillent,  Ce  droit  funeste  qua 
la  Nature  nous  a  donne  ,  et  dont  ii 
est  difiicile  de  ne  pas  conyenir , 
gemble  condamner  les  homines  a  des 
uiallieuis  toujours  aaouyeaux.  $i   It 


Peiiple,  ton  jours  libre  de  ses  engage- 
Kiiens  ,  peut  tonjours  cliangersa  cons- 
titulion ,     (pie    deviendront   les  Lois 
fondamentales?  Ce  qu'elles  ponrront , 
me  repondlt-il  froidemeiit ;   de  nou- 
velles    Lois   fondamentales   siiccede- 
ront  a  dcs    Lois    fondamentales    de- 
truites.    J'entends ,    repris-je  ;     inais 
vons  ne  m'otez  pas  naon  inquietude^ 
S'il  importe  aux  homines  qu'ii  entre 
une  sorte  de  routine  dans  leur  Gou^ 
vernemeiit ,  ce  qui  forme  leur  carac- 
tere  et  leur  donne  un  esprit  national ; 
fii    cette  routine  est  necessaire  pour 
contenir  les   brouiilons   et    les   sedi- 
tieux  ,    pour  donner  aux    loix    une 
gravite    et  une   certaine    consistance 
qui  les   rendent  peut-etre  plus  salu- 
taires  que  leur  sagesse  nieme ,  pour 
donner,  en  u^nmot,  a  toute  la  masse 
du  Gouvernement   une  forme   cons- 
tante    et    une    marche    uniforme    et 
certaine  y   cette   routine  ne    devient- 
elle  pas  uii-bien  considerable    pour 
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les  Peiiples  ?  Qu'ils  soicnt  persuades 
qu'en  tout  temps  ils  sont  les  maitres 
de  changer  leur  GouYernemcnt  5  et 
je  vous  reponds  que  le  moindre  ca- 
price ,  le  moindre  mecontentement, 
produira  des  revolutions.  Vous  ne 
verrez  pas ,  Milord  ,  les  Loix  fon- 
damentales  se  succeder  ;  mais  I'a- 
rjarcliie  sera  bientot  Tetat  habituel 
de  cette  Nalioii  inconsideree  et 
Tola^e, 

Bon ,  bon  !  me  r^pliqua  Milord  , 
argument  Francois  !  Vous  croyez  me 
faire  peur,  avec  votre  anarchic ;  mais 
ne  voyez-YOus  pas  ,  que  si  vous 
x^raignez  un  petit  mal  de  ma  doc- 
trine ,  j^en  craindrois  un  beaucoup 
plus  grand  de  la  votre  ,  qui  rendroit 
toutes  les  fautes  irr^jiarables  ?  Eh  ! 
pint  a  Dieu ,  les  revolutions  fussent- 
eiles  moins  rares  et  moins  difficiles ! 
Ailez ,  ajouta-t-il  en  me  serrant  la 
main,  un  Peuple  sera  persuade  de 
la   yerite  que  je  yiens   de  vous  ex-j 
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poser  ,  et  11  ne  rulnera  point  le* 
Loix  fondamentales  a  force  de  lea 
changer.  La  Nature  y  a  nils  hon  or- 
dre  :  liez-vonsa  Fempire  absoiu  que 
riiabitudc  exerce  sui*  les  lioinines. 
Nous  autrespliij^soplies ,  descendons 
en  nous-meiues  ;  examinons-nous 
de  bonne -foi  5  et  nous  rouglrons  de 
nous  trouver  presque  toujours  d'assez 
plats  routiniers.  Une  Nation  s'acconi- 
mode  souyent  d\in  Gouvernement 
bizarre  et  vicieux  ,  dont  tous  les 
ressorts  se  contrarient  5  comment 
penseroit-elle  cL  changer  un  Gouyer- 
nement  qui  ne  la  rend  pas  malheu- 
reuse  ?  Plus  d'Etats  ont  du  leur  mine 
ou  des  malheurs  passagers  ,  a  I'atta- 
cheinent  oplniatre  qu'ils  ont  eu  pour 
leurs  Coutumes  ou  leurs  Loix  ,  qu'^ 
la  passion  de  les  changer.  Parcourex 
THistoire ,  et  montrez-inoi  des  Peu- 
ples  qui  soient  tombes  dans  Tanarchie 
a  force  de  changer  leur  Gouverne- 
iiement  :  c'cst  j^.arce  qu'ils  sont  rou» 
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timers,  qu'ils  oublient  an  contfaire/ 
et  perclejit  en  fin  leurs  Lois  foiida- 
nientales.  De  simples  Coiitiimcs  in- 
trodiiites  par  le  temps ,  le  bcsoin  des 
circonstances  ,  ou  la  negligence  et 
les  passions  des  Majistrats  ,  acqiiie- 
rent  peu-a-peu  de  i'antorite  3  elles 
jicn  ont  pas  assez  pour  faire  taire 
les  Lois  y  etlesLois,  quoiqiie  lan- 
gnissantes  ,  ont  encore  assez  de  force 
pour  lutter  contre  les  Coutumes  :  et 
c'est  alors,  et  de  cette  seule  anani^re , 
que  les  Nations  tombent    dans    I'a- 


narchie. 


J'eus  quelqu'enyie  ,  Monsieur ,  de 
parler  a  Milord  de  la  prescription 
qui ,  etant  capable  de  legitimer  apres 
un  certain  nonil:)re  d'annees ,  les  pos- 
sessions les  nioins  regulieres,  pour^ 
roit  peut-etre  reparer  les  defauts  dix 
contrat  constitutif  de  la  Societe.  Elle 
pourroit  servir  de  titrc  a  ces  Magis* 
trats  qui ,  ay  ant  acquis  peu-a-peu,  par 
p,dresse  ou  par  force  ^  iine  autorita 
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Lien  dlfferentG  dc  celle  qnon  IcTir 
avoit  coiiiiee  ,  deviennent  eiifin  des 
Monarques  absolus.  Mais  j'avois  deja 
assez  prolite  de  ses  entretiens,  pour 
pre  voir  ce  qu'il  jn'auroit  repondu  ; 
et  je  le  priai  seulenient  d'examiner 
s'il  ii'y  avoit  pas  des  Etats  qui  ne 
devoient  poiiit  lour  origiiie  k  des 
conventions. 

Je  supposois  iin  Peuple  qui,  ayant 
allume   ,une    guerre    injuste  ,    seroit 
vaincu  par  scs  ennemis;  et  j'avois  de 
la   peine  a  concevoir  qu'apres  sa  de- 
faite,  il  lui  restat  quelqiie  droit  a  la 
liberte*    Unc   declaration   de   guerre 
centre  un  Peuple ,   est  un    arret   de 
mort  contre  lui,   et  cette    mort    est 
juste ,  parce  qu'elle  est  le  chatiincnt 
d,>e  son  injustice.    Si  le    vainqueur  , 
disois-j.e  a  Milord  ,  est  le  maitre  de 
la  vie  du  v^incu  ,  pourquoi  ne  pour- 
joit-il  pas  la  lui  vendre  aux  depens 
de  sa    liberte  ?    Et  quel    droit   pent 
^aroir  un  peuple  esciave ,  qui  ne  yit 
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que  pr(^cairement,   et    qui  n*est  paS 
niembre  de  la  Societe  ? 

Les  droits  conimuns  de  riiumanite  , 
me  repondit  viyemeiit  Milord  5  et  que 
voulez  -  vous  me  dire  avec  votre 
arret  de  mort?  il  me  seml^le  enten- 
dre Attila.  Si  quelques  Peuples  en- 
vieux  Gilt  reduit  en  esclavage  leurs 
ennemls  vaincus ,  Tabus  qu'ils  ont 
fait  de  la  yictoire  ,  et  leur  injustice 
condamn^e  par  la  raison  ,  ne  for- 
ment  point  un  titre  contre  les  droits 
de.la  Nature  :  c'est  ce  qu'on  a  duL 
faire  ,  et  non  pas  ce  qu'on  a  faiit  , 
qui  doit  etre  la  regie  de  notre  con- 
diitte.  Aujourd*liui  que  nous  sommes  ■ 
ennemis ,  i'Angleterre  est  done  au- 
torisee  a  devaster  la  France  si  elle 
pent ,  et  a  passer  tons  les  Francois 
ail  ill  de  I'epee  ?  vous  pouvez  done 
ne  faire  de  notre  isle  qu'un  vaste  de- 
sert? La  guerre  ne  permet  de  tuer 
que  les  Citoyens  armes  pour  faire 
la  guerre  :    hs  femmes^  les  enfanSi-^ 
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ios  vieillards  ,    les  Bourgeois  .....' 
j'en  ftemls  !  tuer  meiPxe  le  soldat  qui 
pose  les  amies  et  clemande  la  vie  , 
c'est  un  assasinat. 

Je  vous  dirai  d'ahord ,  poursuivit 
Milord  ,  qu'un  vainqueur  qui  con- 
iioit  ses  vrais  interets  ,  doit  neces- 
sairement  imiter  la  moderation  des 
Romains  dans  les  beaux  temps  de 
leur  Republique.  lis  laissoient  ait 
peuple  vaincu  ses  Loix  ,  ses  Cou- 
tumes,  ses  Magistats  et  son  Gouver- 
nement;  ils  ne  lui  demandoient  que 
son  alliance  et  son  amitie.  Voil^ 
comme  on  etablit  un  Empire  grand 
et  florissant. 

En  second  lieu.,  il  est  faux  qu^ 
cles  vaincus  ne  jouissent  pas  des  droit* 
de  la  Soci^te.  Tout  homrae  ,  a  I'ex- 
ception  d'un  insense  ou  d'un  mal- 
faiteur,  doit  etre  citoyen,  quand  il 
vit  avec  des  homines  qui  ont  dea 
Lois.  II  n'est  pas  vrai  que  des  vain- 
cus ne  vivent  que  precairement :  silt 
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n*oTit  pas  encore  fait  de  conventions 
avec  le  vainqneur  ,  il  est  evident 
que  TEtat  de  gnerre  subsiste  5  par 
consequent  ils  ne  lui  doivent  rien 
encore  ;  ils  peuvent  encore  le  tuer , 
et  seconerle  joiig  qu*on  lenr  impose. 
S'il  y  a  tine  convention  ,  et  qne  la 
gnerre  paroisse  iinle ,  le  vaincu  n'est 
oblige  a  rempiir  son  traite  qn'antant 
que  les  articles  n'en  sont  pas  con- 
traires  a  la  nature  et  a  la  fin  de  la 
Societe.  Le  vainqueur  doit  y  prendre 
gaixle  'y  s'il  abuse  insolemment  de  la 
victoire  et  de  ses  forces ,  en  privant 
le  vaincu  des  privileges  de  la  So- 
ci(^te  ,  il  le  fait  rentrer  dans  I'Etat 
de  Nature  ,  le  rend  par  consequent 
libre  et  independant ,  et  la  guerre 
subsiste  reellement  sous  le  vain  nom 
de  paix.  Plus  la  violence  de  mon  en- 
nemi  est  injuste  ,  plus  j'ai  de  droits 
a  faire  valoir  contre  lui;  s'il  me  prive 
des  avantages  indispensablement  at- 
taches uriiiimanite ;  j'ai  tous  les  droit* 
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de  rhiimanite    a  faire   valoir    centre 
sa  tyrannic  ;  c'est  a  mon  courao^e    a 
pourvoir  a  monsalut,   et  je  puis  me 
faire    justice  :  pardonnez  mes    repe- 
titions dans     une   matiere    aussi  im- 
portante.  Si  mon  vainc[ueur   ne    me 
traite  pas  en  liomme  ,  qui  n'est  fait 
que     pour    6tre    independant    dans 
Tetat  de     Nature  ,    ou    citoyen  dans 
une  Societe;   c'est  sa  faute.  Puisqu'il 
11  y  a  aucune  Loi,  aucun   Magistral 
entre   lui  et  moi,  je  le  punirai  par 
ma  revoke,    dont   le  succes  poiirra 
^tre  mallieureux  ,  mais  qui    ne   sera 
jamais  criminelle.  Admirez  la  saeesse 
de  la  Providence ;   elle  veut  que  le 
vainqueur  devienne  le  pere  et  le  pro*, 
tecteur  du  vaincu;  s'il  abuse   de  sa 
prosperite,  elle  lui  suscite  des  enne-^ 
mis    dans    ses  nouveaux  sujets  ;    s'il 
Ics    opprime    avec    assez    d'art    pour 
qu  ils  ne  puissent  tenter   de  secouer 
le   joug  ,    il    affoiblit  lui  -  m6me    ses 
propres  forces,  il  a  sappe  les  fonde- 

F  3 
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mens  de  sa  puissance ,  et  il  ne  troure 
dans  ses  esclaves  aucuii  secours  con- 
tra ses  ennemis  etrangers. 

All  !  Milord,  m'ecriai -je,  qne  Je 
snis  content  de  me  voir  confondu  par 
vos  raisonnemens  I  Ce  n'est  pas  mon 
esprit  seiil,  c'est  inon  coeur  qui  les 
devore,  et  je  ne  puis  me  rassasier 
de  cette  doctrine  qui  respire  Fliunia- 
nite.  C'en  est  fait  :  desabuse  poui* 
toujours  des  sopiiismes  qu*ont  inyen- 
tes  ies  partisans  du  pouyoir  arbi- 
traire ,  nie  yoila  conyaincu  qu'il  n'y 
a  d' auto  rite  legitime  que  celle  qui 
est  fondee  sur  un  contrat  raisonna- 
Lie ;  que  la  loi  seule  est  en  droit  de 
r^gner  sur  les  liommes,  et  que  tout 
est  permis  pour  etablir  son  empire. 
Tout  peuple  iibxe  pent  done  aiFer- 
mir  sa  liherte  ,  en  limitant,  diyisant 
ou  midtipliant  les  fonctions  de  ses 
Magistrats  ;  tout  peuple  asseryi  peat 
done  trayailler  a  recouyrer  sa  liberte. 
N'e8t41  pas  bien  surprenant  que  |'ay^ 
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^u  besoiii  de  vos  lumieres  pour  roir 
cj[u'il   est  inseiise    de  croire  que   dcs 
citoyens   ne  puissent  ,    sans    crime  , 
aspirer  a  rendre  la  Societe  plus  rai- 
sonnable  ?  Mais  j'entreyois  deja  que 
mes  Puffendorf  et    mes   Grotius  ont 
tort  dc   voidoir  qu'oii  attende,  pour 
se  soulever  contre  la  tyrannic,  que 
Ics  abus  ensoient  extremes.  Qui,  me 
dit  Milord,  c'est  apres  la  mort  recou- 
rir  an  m^decin. 

Puisqu'un  Roi  d'Angieterre,  reprit* 
il ,  n'est  qu'un  bomme  ,  nous  serions 
injustes  de  ne  pas  iui  pardonner  ces 
foiblesses  bumainespour  lesquelles  il 
n'cst  aucun  de  nous  qui  ne  reclame 
I'indulgcnce  de  ses  pareils.  Erreur , 
bevue  ,  distraction  ,  sottise  meme  ; 
lout  cela  n'est  ricn  ;  mais  clier- 
cbe  -  t  -  il  a  se  faire  quelqiie  nou- 
veau  droit  aux  depens  meme  d'un 
seul  citoyen  r  \^ut  -  il  etendre  sa 
prerogative  d'une  ligiie  au-dcla  de.^ 
bornes  qui  Iui  sont  prescrites?  OoC-t- 
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il  faire  sonpgonner  Gjiie  tout  ce  qu'il 
a,  il  ne  le  tient  pas  de  ses  peuples  ? 
la  Nation  ,  au  premier  symptome 
d* ambition ,  doit  agir  avec  la  plus 
grande  vigneiir.  Ce  n'est  rien  ,  me 
ciieront  tons  les  Juris c on sidtes  5  voiis 
vous  tonrmentez  potir  des  bagatelles. 
Mais  ce  sont  ces  riens  multiplies  et 
entasses  peu-a-peu  ,  leur  repondrai- 
je ,  qui  produisent  enfin  le  pouyoir 
arbitraire  :  c'etoit  bien  pen  de  cbo- 
fie  que  la  royaute  de  vos  premiers 
Capetiens  5  mais  en  empietant  insen- 
sibiement  sur  les  droits  de  leur3 
Vassaux  et  de  leurs  Communes  ^  ils 
sont  paryenus  a  composer  cette  masse 
^noiTiie  de  puissance  qui  ecrase  tout 
de  son  poids.  Votre  Clerge  ,  yotre 
Noblesse^  yotre  Tiers -Etat  ont  tou- 
jours  dit  :  ce  n'^est  pas  la  peine  de 
contester  ,  de  disputer^  de  resister 
pour  si  pen  de  chose ;  et  avec  cette 
admirable  prudence,  ils  se  sont  af- 
ibiblis  peu-U'peu,  etne  sont  rien  au- 


(  1^9  ) 
JonrJ'liiii.   Voila  rabime  oil  conduit 
necessairement    la    doctrine    do  vos 
Docteiirs   :   jiigez    done    si   elle     est 


sn-e. 


Voyez,  je  voiis  prie ,  Puffendorf; 
il  demande  queiqiie  part  si  iih  ci- 
toyen  innocent  qu'on  vent  faire  pe- 
rir,  et  qui  ne  peut  s'echappcr,  doit 
souffrir  patiemment  tout  ce  que  la 
rage  inspire  a  son  Souverain.  Apres 
bien  des  efforts  pour  ne  pas  voir  que 
des-que  le  Prince  ronipt  le  lien  de  la 
Societe,  ce  lien  ne  subsiste  plus  pour 
son  sujet,  il  permet  eniin  a  ce  mal- 
heureux  de  recourir  a  la  force  5  mais 
par  la  plus  bizarre  des  generosites,  il 
veut  qu'il  en  soit  necessairement  la 
vie  time  5  il  defend  a  ses  concitoyens 
de  le  proteger  et  de  ^nir  a  son 
secours.  II  laut  I'avouer ,  cc  Piiffen- 
(loif  pensoit  bien  differemment  de 
Soion»  On  demandoit  un  jour  a  ce 
Leglslatcur  des  Atheniens  ,  quelle 
\jUe  hii  paroissoit  la  plus   iieureuse 
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et  la  mienx  policee  ?  Ce  seroit  ,  r^- 
ponclit-il  ,  celle  oii  cliaqne  citoyen 
regarderoit  rinjiire  faite  a  son  con- 
citoyen  comme  la  sieiine  propre,  et 
en  poiirsuivroit  la  yengeance  avec 
la  r?ienie  chalenr.  Que  la  bassesse  de 
nos  meenrs  a  avili  nos  ames  et  nos 
Lois  !  La  vertu  que  Solon  deslroit 
dans  Athenes,  seroit regardeeaujonr- 
d'hui  comme  le  crime  d'un  seditieux* 
Comment  Puffendorf  n'a-t-il  pas  senti 
que  la  violence  faite  a  mon  conci- 
toyen  est  une  injure  pour  moi?  Si  je 
ne  reprime  pas  cette  tyrannie  nais;- 
sante  ,  elle  fera  des  progres  rapides; 
et  ne  merite-je  pas  d'en  etre  a  mon 
tour  la  vie  time  ? 

Nous  voici  a  la  fin  de  notre  pro- 
menade 5Jj|entrons  ,  ajouta  Milord  ; 
mais  je  ne  puis  cej)endant  m'empe- 
clier  de  vous  dire  encore  un  mot  an 
sujet  di-e  cette  prescription  que  tant 
de  Jurisconsultes  font  valoir  en  fa- 
veiir  des  despotes  et  des  families  qui 
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ont  usurpe  la  souverainete   Jans  les 
aristocraties.  Ponrquoi  avez-vous  ne- 
glige ce  grand   argument  ?   J'ai    ete 
tente    d'en  faire  usage  ,    lui  repon- 
dis-je  -y  mais  j'ai  sagement  fait  atten- 
tion que    la    loi   de  la  prescription, 
salutaire   quand   il  ne   s'aglt  que  des 
droits  particuliers  des  citoyens  a  I'e- 
gard  de  leurs  possessions  ,  ne  pent 
s'appliquer;  aux    objets    plus  releves 
que  nous  traitons ,   c'est-a-dire  ,  aux 
principes  du  Gouvernement. 
-  En  effet  ,    Monsieur  ,  la  prescrip- 
tion qui  assigne  un  termc    aux  pre- 
tentions et  aux  demandes  respectiv€S 
des  citoy  ens,leur  procure  ie  plus  grand 
des  blens.   Que   deyiendroit  le  repos 
des  lamilles  f  si  personne  n  etoit  ja- 
mais sur  de  jouir  tranquillement  de 
la  maisonqu'il  liabite  ,  ni  des  champs 
qu'il  cultiye  ?    Quelle  instabilite  dans 
Ics  fortunes  !  quelle  porte  ouverte  a 
la  cupidite  ,  a  la  mauvaise  foi  et  a  la 
euicane.l   Seroit-il  possible  aux  Jugcs 
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de  penetrer  dans  robscuiite  des  temp^y 
et  d'y  deine]er  la  yerite  ?  Des-qu'il 
y  a  des  proprietes  ,  la  presGription 
est  done  la  Loi  civile  la  plus  scige , 
parce  qu'elle  tend  a  I'objet  que  se 
propose  la  Societe ,  et  etablit  une 
veritable  paix  entre  les  citoyens  ^ 
mais  en  Tetendant  anx  usurpations  des 
Princes  et  des  Magistrate,  elle  favorise- 
roit  au  contraire  le  desordre  et  le  des- 
potisme,  c'est-a-dire,  lerenversement 
du  principe  et  de  la  linde  la  Societe^ 
D'ailleurs  ,  poursuivis-je  ,  la  Loi 
pent  refuser  k  un  citoyen  la  faculte 
de  reyendiquer  une  propriete  ,  une 
maison  ,  un  domaine  ,  dont  il  a  ne- 
glige pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nees  la  reclamation;  ca?il  ne  reclame- 
roit  cette  possession  qu'en  yertu  d'lin 
droit  que  lui  donneroient  les  Lois 
civiies  ,  et  il  a  pin  a  ces  memes  Lois  , 
pour  le  bien  de  Tordre  et  de  la  paix  ^ 
de  conferer  un  droit  superieura  celui 
qui  possede  s^ns  trouble  ce  domaine 
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depiiis  tant  ou  tant  cVannees.  La  Loi 
par-la  ne  fait  rien  d'iii juste  ,  pnisqn'en 
matiere  de  propri^te  civile  ,  les  Lois 
de  la  Nature  se  taisent ,  et  que  tout 
depend  des  conventions  que  les  ci- 
toyens  ont  f'aites  entr'eux.  De-la  vient 
la  prodigieuse  diyersite  qu'ily  a  dans 
la  Jurisprudence  des  differentes  Na- 
tions ,  et  des  Provinces  memes  d'un 
menie  Etat :  telle  possession  est  legi- 
time en  Daupliine  ,  qui  ne  le  sera 
point  en  Normandie. 

II  n'en  est  pas  de  meme  ,  quand 
on  considere  le  Citoyen  relativement 
al'ordre  politique  de  la  Societe.  Vous 
m'avcz  appris  ,  Milord  ,  que  je  ne 
possede  pas  ma  dignit^  d'liomme  et 
ma  liberte  ,  au  meme  titre  que  ma 
maison  ;  vous  m'avez  appris  qu'il  y 
a  de  certains  droits  que  nous  tenons 
de  la  Nature  ,  qui  nous  sont  person- 
nels ,  qui  ne  sont  pas  distingues  de 
nous-memes  ,  auxquels  nous  ne  pou- 
Yons  pas  renoncer  ,   et  dont  aueune 
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Loi  hnmame  ne  pent  par  consequent 
nous  prlver.  Si  de  certaines  cessions 
faites  au  Souverain  ,  par  Facte  le  plus 
libre  et  le  plus  authentique  ,  n'ont 
aucune  force  ,  comment  pourroit-on 
se  prevaloir  de  la  prescription  ,  pour 
rendre  respectable,  aux  yeux  des  Su- 
jets,  des  usur2)ations  ,  ouvrage  de  la 
force  et  de  I'adresse  r  Plus  la  posses- 
sion sera  ancienne  ,  plus  on  aura  de 
reproclies  a  faire  au  Despote ,  et  de 
litres  a  lui  opposer. 

J'entends  encore  parler  quelque- 
fois,  me  dit  Milord,  de  je  ne  sals  quel 
consentement  tacite  ,  dont  je  ne  d..e- 
couvrepastroplavalMite.  Un  Prince  , 
dit-on ,  qui,  a  la  faveur  de  quelqu'e- 
venement  extraordinaire  ou  impreyu , 
acquiert  une  nouyelle  prerogative  , 
sans  que  ses  snjets  s'y  opposent  ou 
la  desapprouvent  ,  en  jouit  legitime- 
ment  en  yertu  de  leur  silence.  II  est 
evi-dent  que  cela  ne  signiiie  rien  pour 
Hue  Nation  asservie  ou  foible  ,  dont 
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le  molndre  miirimire  ,  le  momclre 
siirne  de  clesapprobation  seroit  iin 
criiue.  Si  le  silence  cles  Siijets  petiC 
passer  pour  un  consentement  tacite  , 
cc  n'est  que  dans  une  Nation  libre  , 
qui  a  des  Etats  oti  des  Dietes  oil  elle 
peut  faire  connoitre  sa  volonte.  Nos 
Rois  d'Aiigleterre  ,  par  exemple  ,  se 
sont  attribue  ,  je  ne  sals  comment  , 
differ  ens  droits  ,  et  il  est  vrai  qu'ils 
en  jouissent  legitimement,  puisquele 
Parlement  de  la  Nation  ,  qui  en  est 
tem.oin ,  et  qui  ne  s'y  oppose  pas  , 
est  cense  y  donner  son  consente- 
ment; mais  la  Nation  est  toujours  la 
maitresse  de  detruire  ces  droits  ac- 
quis et  toleres  par  un  simple  usage  , 
quand  elle  en  appercevra  enfin  les 
dangers ;  puisqu'elle  peut  pour  son 
plus  grand  bien ,  priver  la  Couronno 
des  prerogatives  inemes  que  la  Loi  la 
plus  formclle  lui  attribue.  Que  de- 
viendra  ce  misera1:>le  consentement 
tacite  ^   a-pres  que  nous  n'avons  pe^s 
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fait  grace  atix  actes  les  plus  solem-^ 
nels  ? 

Adieu  ,  Monsieur  :  una  autrefois 
je  vous  promets  d'etre  plus  court.  Si 
le  Commis  qui  a  le  secret  des  Postes , 
ouvre  cette  Lettre  ,  j'espere  qu'ii  n'y 
comprendra  rien. 

A  Marly ,  cc  ij   Aout  1758. 


— fi'iii'!.iaa:SSicJHiff""-^ 
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LETTRE    QUATRIEME, 

Troisieme  Entretlen^  Examen  d'un 
passage  de  Ciceroiiy  dans  son  Traite 
des  Lois,  Qu'on  ne  doit  j^ as  oheir 
aux  Lois  injustes.   Des  causes  qui 

produisent  des  Lois    sages  ou   in^ 

juste s  dans  les  Nations, 

aZ-st-il  vrai,  Monsieur  ,  que  votre 
ame  voiis  ait  parii  s'agrandir  a  la 
lecture  de  mes  lettres  ?  Ce  seroit 
nn  eloge  tres  -  agreable  pour  moi. 
J*en  conclurois  que  j'ai  ete  assez 
henreux  pour  y  faire  passer  cet 
esprit  de  Milord  Stanhope  ,  qui  rend 
la  raison  iiiteressante  ,  et  touche  le 
coeur  en  montrant  des  verites  a  Fes* 
prit.  Je  crois  que  vous  n'avez  pas 
voulu  me  flatter;  car  il  me  semble, 
depuis  que  je  connois  mes  droits  et 
mes  devoirs  ,  que  j'eprouve  moi- 
meme  ce  que  vous  avez  eprouve.  II 
nie   semble  que  la  pompe  des  noma 
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et  des  titres  n'impose  plus  a  ttioH 
imaginatloTJ.  Dans  les  homines  les 
plus  liumllies  par  la  fortune  ,  je  crois 
voir  des  Princes  detrones  qu'on  re- 
tient  dans  les  fers  ;  dans  les  Grands, 
je  ne  vols  plus  que  des  especes  de 
geoliers. 

Nous    fimes  liier  notre    trolsieme 
promenade,  et  je  vous  ai  desire  cent 
fois   dans  les  allees  sauvages  de  l'^*- 
toile  des  Muses  que  vous  aimez  tant, 
et    oil  Milord ,  lasse  de   la    magnifi- 
cence et  de  la  symetrie  des  Jardins  , 
a  bien  voulu  continuer  a  m'instruire. 
Milord,  lui  dis-je,  je  connois ,  graces 
a  Yous ,  les  droits  de  cliaque  Nation  5 
je  sais    que  la    liberte    est    un  bien- 
f  ait  de  la  Nature ,  et  le  pouvoir  arbi- 
traire   le   comble   des  malheurs  ;    je 
gais   qu'il   est  absurde  que  les    Loix 
detournees   de    leur   veritable    desti- 
nation soient  soumises    a  la  volonte 
d'un  Monarque.  I.a  grande  difiiculte 
n'est  pas  de  connoitre  la  verit^ ,  maia 
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cTe  TO ettre  en  pratique  ce  qn'clle  or^ 
doiinc.  J'al  vonlu  prevenir  ce  que 
V013S  devez  ni^apprendre ,  et  je  me 
suis  troiiye  perdu  dans  un  labyrintlic. 
Avant  que  de  vous  demander  votre 
secours  pour  en  sortlr  ,  pcrmettez- 
moi  de  proHter  encore  du  moment 
que  vous  voulez  bien  m'accorder 
pour  vous  entrctenir  d'tni  objet  qui 
a  un  rapport  tres-prochain  avec  notre 
derniere  conversation. 

II  s'agit  des  Loix  :  Ciceron  en  a 
fait  unTraite;  et  hier  au  soir,  jetant 
les  yeux  sur  son  ouvrage ,  je  tombai 
par  hasard  sur  un  morceau  tres-inte- 
ressant.  Ce  Philosophe  attaque  les 
Epicuriens  qui  croient  qu'il  nj  a  de 
juste  et  d'in juste  que  ce  que  les  Lois 
politiques  ordonnent  ou  defendent. 
Quoi!  s'ecrie-t-il  avec  indignation  ,  il 
seroit  possible  que  lej^  Lois  que  des 
tyrans  auroient  faltes  ,  fussent  justes  ! 
Quoi!  Si  les  trente  Tvrans  en  avoient 
Toulii  prescrire  aux  Athenians  ,   ou 
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«i  les  Atlieniens  s'^toient  declares  efi 
faveur  de  ces  Lois,  seroit  -  ce  un 
motif  pour  s*y  soumettre?  Non,  sans 
doute ,  ajoute-t-il :  il  ne  peuty  avoir 
qu'un  droit  qui  oblige  les  liommes, 
et  il  n'y  a  qii'iine  loi  qui  etablisse 
un  droit;  et  cette  loi,  c'est  la  droite 
raison  qui  enseigne  ce  qu'il  faut  com- 
mander et  ce  qu'il  faut  d^fendre, 
Plusieurs  Nations ,  dit-il  encore  pliTS 
bas,  ont  autoris^  cliez  elles  des  Glio- 
ses pernicieuses  ,  funestes  et  aussi 
eloignees  de  la  raison  que  le  seroient 
des  conventions  faites  entre  des  bri- 
gands ;  en  vertu  de  quel  titre  m'y 
8oumettrois-je.  Une  Loi  injuste,  sous 
quelque  nom  qu^on  la  donne  ,  ne  doit 
pas  passer  davantage  pour  une  Loi, 
quand  meme  un  peuple  auroit  pu  s'y 
soumettre ,  que  les  drogues  mortelles 
d'un  empirique  ignorant  ,  pour  des 
remedes  salutaires. 

Mon  premier  mouvement,  Pvlilord, 
est  de  penser  comme  Ciceron  ^  et  je 
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dirois  volontiers  de  lui  ce  qu'il  cli-^ 
soil  de  Platon  :  J'aime  mieux  ni'ega- 
rer  a  sa  suite  ,  que  de  trouyer  la  ye- 
rite  ayec  d'autres  Pliilosoplies  ;  ce- 
pendant  je  ne  puis  ni'effrayer  de  Tes- 
pece  de  temerite  qui  nie  faitregarder 
ma  raisoii  particuliere  comme  mou 
premier  Juge,  nion  premier  Magis- 
tral, mon  premier  Soiiyerain.  Je  m& 
rassure  en  yoyant  ayec  eyidence  que 
Dieu  ne  m'a  pas  done  de  la  raison , 
pour  me  laisscr  conduire  par  celle 
d*un  autre.  Mais  je  vais  yous  faire 
pitie  :  tous  mes  scrupules  ou  toutes 
nies  incertitudes  reconnnencent  des- 
que  je  sens  que  je  ne  puis  refuser 
a  personne  le  droit  que  je  m'attribue, 
Autant  d'hommes  ,  autant  d'opinions 
differentes  :  cependant  n'est-ii  pas 
necessaire,  pour  le  Lien  de  la  So- 
ciete ,  qu*il  y  ait  una  raison  univer- 
selle  et  commune  ;  c'est-a-dire  la  Loi 
qui  concilie  toutes  les  opinions  ?  En- 
ihif  Milord,  q^v  il  faut  tout  dire  ;  la 
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pensee  de  Ciceron ,  si  confomie  k 
votre  sentiment  snr  Temp  ire  que  la 
ralsondoit  exercersnr  des  etres  raison- 
nables  ,  me  j)aroit  contredire  la  doc- 
trine que  vous  m'avez  enseignee  au 
siijet  des  Lois:  tout  doit  leur  obeir, 
m'avez-vous  dit  5  il  faut  que  le  citoyen 
ne  puisse  resister  au  Maglstrat,  et  que 
le  Magistral  soit  esclave  des  Lois  ; 
de-t^  nait  tout  le  bien  de  la  Societe, 
et  je  le  crois  comme  vous  ,  niais 
voici  ce  qui  m'enibarasse  :  si  cliaque 
citoyen  doit  ne  pas  obeir  a  une  ioi 
injuste ,  chaque  citoyen  a  done  droit 
d'examiner  les  Lois  ?  Voila  tous  les 
esprits  faux  autorises  k  desobeir,  et 
ics  maiivais  citoycns  ont  un  pretexte 
pour  se  revolter :  je  ne  suis  pas  tran- 
quille;  etque  voulez-vous  que  je  de- 
Tienne  au  milieu  de  cette  anarcLie 
que  je  pre  vols? 

Essay ons,  me  repondit  Milord,  do 
separer  les  Lois  en  difTerentes  clas- 
ses, et  yraisembiablement  nous  par- 
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Vlenclrons  ,  par  cette  methocle  ,  a  con- 
cllier  la  clignite  de  la  raison  et  I'au- 
torite   des   Lois    qui  nous   paroisseiit 
opposees,    et  a  jager  des  dangers  ou 
des   avautages    attaches    a    Texainen 
que    vous    craignez.    A    Tegard    des 
Lois  naturelles,  vous  voyez  d'abord 
que  n'etant  que  les  preceptes  de  no* 
tre  raison  meme ,  on  ne  sauroit  trop 
les  etudier;  ellcs  sont  si  simples,  si 
claires  ,  si  lumineuses  ,  qu'il  sufiit  de 
les  presenter  aux  liomnies  pour  qu'ils 
y    acquiescent  ,     a    moins    qu'ils    ne 
soient  troul^les  par  quelque  passion  , 
ou  que  les  organes  de  leur   cerveau 
ne  soient  deranges.  L*esprit  le  plus 
faux  ,   et  le  paysan  Ic    plus  grossier 
savent,  aussi  bien  que  le  pliilosoplie 
le  plus  profond ,  qu'ils  ne  doivent  pas 
faire  a  autrui  ce  qu'ils  ne  voudroient 
pas  qui  leur  fiit  fait.  Get  liomme  est 
ayili  par  la  misere  et  la  ])assesse  de 
ses  emplois  :  soyez  sur  ,  cependant  , 
que   Yous  p-arviendrei  a  lui   domiec 
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quelquidee  de  la  dignite  de  son  etre, 
t^ndis  qu'Aiiguste,  au  milieu  des  sa- 
crifices que  lui  ofFrent  des  Flamines,  at 
des  fiaterieslionteuses  du  Senat,est  en- 
core capable  de  sentir  qu'iln'est  qu'un 
liomme.  Plus  on  approfondira  ces  Lois 
primitives  de  la  Nature ,  plus  Tesprit 
s'-enrepandradansnos  Lois  politique: ; 
etn'est-ce  pas  en  nous  ecartant  de  cette 
icgle  ,  que  nous  avons  tout  gate  ? 

Tout  peuple  qui  n'est  pas  b.arbare 
a  une   Religion  5  et  Dieu  ne  manque 
jonais  d' avoir  reyele  aux  pretres  ses 
volontes;  c'est  cequ'on  appelle  ordi- 
nairementles  Lois  divines.  II  seroitin- 
sense  de  n'y  pas  obeir ,  s'il  est  prouve 
que  les  pretres  qui  font  parler  ,le  Ciel , 
ou  qui  parlent  par  son  ordre  ,  ne  sont 
pas  des  dupes    ou  d«s  fripons  ;  mais 
il  est  de  la  plus    grande  importance 
de  s'eii   instruire  ,    car   il    nest  que 
trop  prouve  que  dans   la  vraie  lieii- 
gion  ,  comme    dans    les    fausses,  les. 
pretres  sout  toi^jouxs  liommes.    S'ils 

IIOUA 
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nous  revelent  des my s teres  qui  soienc 
au-dessus  de  notre  raison  sans  la  cen- 
tre dire  5  s'ils  nous  ordonnent  un  cuIteJ 
qui  n'ait  rien  d'indigne  de  lamajeste* 
'de  Dieu,  ni  rien  de  contraire  auXr 
moeurs ;  pourquoi  liesiterions  nous 
d'obeir  ?  S'ils  veulent  ennoblir  de 
niiserables  pratiques,  dif'iiciles  et  sou- 
vent  pernicieuses  a  la  societe ;  s'ils 
veulent  en  faire  des  vertus  ,  s'ils  de- 
bitent  par  interet  une  morale  et  des 
maximes  contraires  aux  lumieres  de 
la  raison;  il  est  plus  sage  ,  je  crois^de 
penser  qu'ils  ont  tort,  que  d'attribuer 
a  Dieu  leui's  criminelles  ou  pueriles 
extravagances  :  ou  je  vols  Tesprit  de 
la  pretraiile ,  je  ne  vois  plus  I'esjDrit 
de  Dieu 5  et  toiitle  danger  qu'encourt 
une  societe  h  h'etre  pas  religieuse  k 
la  maniere  des  pretres,  c*est  de  tie 
pas  devenir  superslitieuse.  A  la  nais- 
sance  de  la  grande  reforme ,  les  Eve- 
ques  ordonnerent,  au  nom  deDieu, 
de  bruler  Ics  Lutlieriens  et  les  Calvi* 
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*4ustes;*on  les  crut,  et  il  en  naquit 
xles  mallicurs  sans  nombre.  Xa  pai;?^ 
€t  la  Concorde  auroient  regne,  -si 
'<:;liacun,  an  contraire  ,  se  fut  dlt  : 
-Dien  pent  tont ,  et  tolere  cependant 
tontes  les  Religions  ^  il  est  done  in* 
sense  qne  nici,  qui  ne  pnis.rien  ,  je 
pretende  lui  preter  main -forte,  et 
toin^nienter  un  panvre-  presbyterien 
ponr  le  sonmettre  a  la  dignite  de 
i'Ey^qne  de  Londres.  Des-  que  la 
Religion  s'egare  en  detournant  les 
hommes  de  leurs  devoirs  de  Citoyens, 
je  ne  deyine  point  quel  nial  jepuis 
faire  en  ne  m'egarant  point-  ayec 
ellc,. 

Dans  la  premiere  clas^e,  des  loix 
liumaines  ,  je  range  les  Lois  IbndaT 
nientales  ovi  constitutiyes  du  Gou- 
v<3rnementde  cliaque  Etat.  Enyerite, 
pomsuiyit  Milord  dont  je  deyorois 
ies  discours  ,  yous  etes  trop  modeste , 
si  vous  yous  croyez  temeraire  en 
jugeant  de  lenr  justice  .on ,  de    ]guv  ^ 
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injustice  ;  et  vons  ne  faites  pas  grand 
cas  de  yotre  Procliain ,  si  vous  lui 
refusez  ce  privilege.  Ne  craignez  ni 
de  longnes  ni  de  vives  disputes  :  le 
sens  le  plus  commun ,  sufiit  pour  voir 
si  les  Loix  sont  libres  pu  esclaves  de 
I'autorite  ;  si  un  Gouvernement  tend 
au  bien  general  ,  ou  si  le  Corps  de 
la  Societe  est  sacriiie  a  quelqu*un 
de  ses  Membres.  Si  on  a  etabli  un 
Gouvernement  vicieux,  ou  qu'il  ait 
degenere  de  son  institiuion  ,  il  ine 
semble  qu'apres  notre  dernier  entre- 
tien ,  vous  ne  devez  plus  balancer  a. 
penser  comme  Ciceron.  Loin  de  de- 
sirer  que  la  Loi  concilie  alors  tou- 
tes  les  opinions,  ce  qui  confirmeroit 
les  mallieurs  de  la  Societe  ,  il  fatit 
regarder  les  contradictions  faites  a  la 
Loi  ,  comme  les  commencemens 
d'une  reforme  lieureuse.  II  est  de 
votre  devoir  de  les  favoriser.  N6* 
craignez  pas  de  preter  des  armes  auk 
esprxts  gaudies  et  aux  mauvais   cil 
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toy  ens  :  la  crainte  du  Gouvernement 
qui  les  opprime ,  les  contiendra  ;  ou 
s'ils  osent  parler,  leurs  mauvais  rai- 
sonnemens  et  leurs  mauvalses  inten- 
tions ,  serviront  a  decrier  des  Loix 
injustes. 

De  tout   Gouvernement ,  quel  qu*il 
soit ,  reprit  Milord ,  decoulent  cornme 
de  leur  source  ,  toutes  les  loix  j)ar- 
ticuli^res  que    les    Jurisconsultes  di- 
visent  en  economiques  ,    criminelles, 
civiles  ,  6cc.   Dans    ces  regions  lieu- 
reuses  ou  les  Loix ,    ouvrages  d'un 
Peuple    libre,  sont  nieditees,  faites, 
^t  publiees  avec    ces    formalites    et 
cette  lenteur  sage  et    reflecliie ,    qui 
leur  donnent  de  la  majeste  et  de  la 
force ,  je  youdrois  ,  avec  Platon ,  que 
le  citoyen  ne  pretendit  pas  etre  plus 
sage  que  la  Loi  ,  en  refusant  d*obeir 
a.,  ce    qu'il    croit  injuste.    Sa   raison 
seroit    trop    presomptueuse  :    il   doit 
proposer  des  doutes  et  demander  des 
tclaircissemens  ',  mais   qu'il  obeisse 
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par  provision.  Son  ob^Issance  ne  ser^ 
pas  criminelle  :  douter  n*est  pas  im 
motif  suf'fisant  pour  s'opposei'  a  la 
Loi  5  d'ailletirs,  la  sagesse -du  Gou^ 
vernement  sous  lequel^  il '  Vit  j ' '  ii*^ 
Justine -t-clle    pas  son  obeissance  ? 

Mais  dans  une  pure  democratie  ,' 
oil  tout  citoyen  pent  proposer  ses^ 
reveries  pour  en  faire  des  Loix  ,  oul' 
n'ayant  pris  aucun^  precaution  rai- 
sonnable  pour  deconcerter  les  coni- 
plots  des  mai  -  intentionnes  ,  poui^ 
prevoir  rengouement  et  amortir  le$ 
passions  toujours  ijnpetueuses  de  la 
multitude ,  il  est  .evident  que  totit 
se  decide  par  vertige  :  dois-je  alors 
Iiuniilier  mon  sens  conimun,  jusqu'au 
point  de  le  soumettre  aveuglement 
aux  d«crets  d'une  Asseniblee  qui  n'est 
qu'une  coiiue  ?  Ne  m'est-il  pas  per- 
mis,  commc  a  Lycurgue,  de  conjurer 
contre  des  loix  qui  font  le  malheur 
de  ma  Patrie  ?  S'il  plait  aux  Atlieniens 
de  decerner   peine    de  mort  contr« 
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qiiiconque  proposera  d'employer  aux 
frais  de  la  guerre  ,  les  fonds  destines 
pour  representer  des  comedies  , 
Pliocion  respectera-t-il  cette  Loi  ri- 
cicule  ?  Demosthene  doit-il  y  obeir  ^  et 
moi,  sans  etre  aucunde  cesdeux  grands 
hommes  ,  faut-il  que  j'aille  gaienient 
an  Spectacle  ,  tandis  que  Philippe 
s'avance  a  nos  portes  ? 

Un  Prince  met  froidement  a  la  tete 
de  ses  Ordonnances  :  que  tel  est  son 
hon  plaisir  :  quelle  raison  ,  quel 
motif,  quel  titre  pour  exiger  mon 
obeissance  !  La  legislation ,  ce  que 
les  hommes  ont  de  plus  saint  et  de 
plus  sacre ,  est  -  elle  tine  partie  de 
chasse  ?  Regarderai- je  comme  des 
Loix  augustes  ,  des  chiffons  d'ordi^es 
fabriques  dans  Tobscurite  ,  par  des 
yues  interessees  ,  publics  sans  regie 
ou  avec  des  formes  pueriles  qui  ne 
peuyent  me  rassurer  ?  Un  Despote 
doit  m'etre  suspect ,  par  cela  seul 
que    son    emploi    est  au^dessus   des 
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forces  liiimaines ,  et  qixe  la  fragiler 
vertucles  homines  n'est  point  faitQ 
pour  resister  aux  tentations  et  aux 
fi^audes  -sans  nombre  qui  assiegent 
la  Royaute  ;  etje  forcerai  ma  logique 
d'en  conclure  qu'il  est  prudent  de 
croire ,  sur  sa  parole  ,  que  ses  lois 
impartiales  tendent  au  bien  general, 
et  que  le  Public  ne  peut  pas  etre 
sacrifie  aux  passions  deses  Ministres  et 
de  ses  favoris  ?  Son  Divan  fait  tons  les 
jours  des  sottises  dont  la  canaille 
la  plus  stupide  riroit,  si  elle  nen  etoit 
pas  la  victime  ;  et  je  serai  assez  in- 
sense  pour  me  croire  oblige  d'obeir 
a   ces  Ordonnances? 

Non  ,  non  -,  Ciceron  avoit  raison  : 
nous  sommes  convenus  ,  comme  d'une 
verite  incontestable,  que  le  Citoyen 
^loit  obeir  au  Magietrat ,,  et  le  Magis- 
trat  aux  Lois  ;  et  vous  devez  etre 
sur  que  dans  une  Republique  ou  cet 
ordre  sera  ol^serve  ,  I'injustice  des 
Lois  n'y  fera  jamais   naitre  des  que* 
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J-elles  pernicieuses.  Mais  pulsqueces 
heuretisGS  republiques  sont  raises  dans 
ie  moiide;  pliisqiie  lesj  hoirmies  ton-^ 
jonrs  portes>a  la  tyrannie'  -on  a  la 
servitude  par  leiirs  passions  >  v  spnt 
assez  mecharitS'  ou  assez  sots  pour 
faire  des  loixiujustes  et  absurdes.^ 
.quel  autre  remade  pent-  on  appliquer 
k  ce  mal  que  la  desobjeissance  f  II  en 
Tiaitra  qnelques  troubles^  mais  pour-* 
cjuoi  en  etre  efffaye  ?  Ce.  tronl)le  est 
iui-m^nio  une  preuve  qu'on  aime 
i'  ordr e  et  qu  on , vent  le-  r etablir .  L'  ot- 
beissance  aveugle  est  au'contraire  unf 
preuve  que  :  le..  icita^^  en  kebete  est 
indifferent  pour  le  blen  et  pour  le 
mal  ;  et  desrlors  ,  que  voulez-vous 
espereB.?.  L'honinie,  qui  pense  ,  tra- 
yai^le  a  affermir  rempire^^de  la  jai-^ 
spn  jiriiomnie  quii&bdit  sans  penser  , 
seprecipite  aurdevant  de_]  la  jservi+ 
tnde,  parce  qu'il  favorise  le  pouyoir 
des  passions.  » 

-    Je  vous  prie  ,   me  cUt  Milord  ,  d« 
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vons  rappeler  im  enclrolt  clii  TraitxJ 
cles  Lois ,  ou  Quintus  fait  vine  de* 
clamation  elofj^uent^  contre  la  puis- 
sance des  Tribuns  du  Peuple,  Q\i4 
luirepond  Ciceron  ?  Mon  frere  ,  voilS 
unc  peinture  vive  et  fidelle  de  tons 
les  inconveniens  du  Tribunal;  mais 
prenez  garde  qti'en  les  relevailt ,  vous 
n'ayez  pas  I'ecjuite  de  nous  presenter 
en  menie- temps  les  .avantages  sans 
nombre  et  sans  jDrix  ,  que  cette  ma- 
gistrature  nous  a  procures.  II  faudroit 
comparer  le  bien  et  le  malj  il  fau- 
droit les  peser  avec  equit^.  Commen* 
cez  par -la,  et  vous  verrez  enstute' 
que  votre  Republique  n'auroit  jamais 
joui  des  biens  inestimables  que  nous 
devons  a  ractivite ,  au  courage  ,  a  Idi 
fermete ,  et  a  la  vigilance  inqiirete  et 
journaliere  des  Tribuns  ,  si  nous 
avions  vouKi  en  separer  '  les  maitx 
passagers  que  leur  arribitioii  ,  leiirs 
cabales  ct  leiirs  intrigues  ,  ont  quel- 
Ijuefois  produitSr 
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•  rTont  le  monde  raisonne  en   poll- 
tiQ[ue  ,  comme    Quintus ;  et  je   vous 
'  ^irai  ,   comme   Ciceron  :     ces    petits 
troubles  qui  vous  allarment ,  sont ,  il 
est  vrai,  uninconvenient ;  mais  lis  sont 
accompagn^^s  d'un  avantage   qui  fai^ 
la  surQte  ,et  le  salut  de  TEtat.  Voila 
Iqs  Tribuns  de  Quintus  ,  qui  ont  eii 
quelquefois  tort ,  et  mis  quelquefois 
des  obstacles  a  des  entreprises   salu- 
taires  5  mais  en  s'opposant  consLam- 
ment  a  la  tyrannie  des.Patriciens  et 
a  I'ambition  du  Senat ,   ils  ont  con- 
serve  la  dignite  du  Peuple  qui  a  fait 
la  dignite    de  la  Republique.  lis   ont 
affermi  les  Lois  et  empeclie   qu'elles 
ne   devinssent   oppressives  f    ils    ont 
anime  le  courage  et  rernxdation  ,  et; 
p^^ocure  aux  Citoyens  tous  les  blens 
dont  ils  ont  joui.  Que  de  Glioses  on 
approuveroit ,  qu'on  prend  la  liberte 
d;     fc^lamer  ,  si  on  se  donnolt  la  peine 
de  les  examiner  par   toutes  leurs  fa- 
ces ^  de  voir  ^  non  pas  seulem^nt  leurs. 
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rapports  et  leurs  effets  Ics  plus  pror 
chains  ,  mais  les  plus  eloignes  ! 

Nous  vouclrions  des  biens  sans 
melange  ,  et  cependant  c'est  uno 
grandc  folie  d'en  esperer  de  tels  j 
puisque  la  societe  n'est  compose^ 
que  d'liommes,  c'est-a- dire  ^  d^ 
materiau3t  tres imparfaits. Contentons-^ 
nous  de  Tespece  de  perfection -i 
lacpielld  la  Nature  nous  a  permis 
d'atteindre,  et  des  moyens  quelle 
nous  a  donnes  pour  y  parveiiir.  :  le 
moindre  maL,  voilanotre  plus  grand 
bien.  Dans  le  physique  comme  dana- 
le  moral,  la  Nature  a  attache  je  ne. 
sais  quelle  amertume  aux  remedes.  5: 
faut-ii  pour  cela refuser  a*yrecourir:. 
ou  fa  he  ^  en  les  prenant  ,  les  gri^ 
maces  d'un  enfant  ?  Jeconcoisbieni 
quel'esprit  d'inquietude  etd'examen^ 
repanda  dans  les  citoyens  ,  -sera 
quelquefois  ausst  dangereux  qu'uit 
Tnbun  ;  mais  c'est -unfre in  qTii  ir©^ 
tient  xin  Gouvernement  toujaursi  prBji 
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a   francliir  les.  bornes   qui.  hii   sont 
prescrites;'  .! 

Au  reste,  ajoiita  Miloixl  ,  cette 
question  des  Lois  iii|tistes)  et  absurdes  , 
est  absolumejit  la  meme  1.  que  celle 
de  la  reforme  du  GouYernemcMit  j  que 
nous  traitames  hier^  car  il  seroit 
impossible  que  des  citoyens  dussent 
a-la-fois  corriger  les  vices  de  l^ur 
Gouvemement ,  et  obeir  servilement 
et  sans  examen ,  aux  Lois.  q\i}*il  im^ 
pose.  Pour  acliever  de  vous  las^urer^ 
je  vous  repeterai .  que  je  dispense  du 
soin  d'examiner  les  Lois  y  tous  ces 
hommes  qui  n'ont  qu^une  espece  d'ins- 
tinct,  et  que  leur  ignorance*  con- 
damne  a  n' avoir  d'autre  regie  de, 
eonduite  que  Tautorite^  I'lij^bitude  et 
rexemple.  Cieeron  avoit  sails  doute 
pour  eux  la  mema  indulgence  ,  mais^ 
il  exigeoit  des  gens  d'esprit  quils 
fissent  entendre  leurs  voix ;  et  leuiT 
eoncour&  forme  Topinion  publiqueV 
qui  ii'est  jamais,  sans  force*.    .  ;  jiicil 
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v  Si  vons  connoissez  quelqu'nil  , 
Monsieur  ,  qui  veuille  prendre  la 
defense  des  Lois  injustes  et  absurdes, 
vous  pouvez  lui  demander  des  nae- 
moires,  et  me  les  envoyer  ;  car,  pour 
moi  ,  J6  n'ose  insister  davantage  , 
n'ayant  a  opposer  a  Milord  que  de 
ces  miserables  lieux  coramuns ,  qu'il 
pulveriseroit  sans  peine  :  d'ailleurs  , 
jd  vous  I'avouerai ,  je  n'ai  pas  l& 
talent  heureux  de  discuter  contre  co 
que  je  crois.la   verite^,     . 

.fjPuisqup  nous  raisonnons  sur  les 
Lois  ,  me  dit  Milord ,  nous  devrions  , 
avant  que  d'entrer  dans  des  details 
de  reforme  ^  dont  vous  etes  avide  , 
cJonsacrer  le  reste  de  notro  prome- 
nade a  recliercher  quels  moyens  ,1^ 
Nature  nous  a  donnds-  pour  n'avoir 
que  des  Lois  justes.  P*Iilord ,  lui 
repartis- je  ,  sans  doutc  que  la  Nature 
est  trop  sage  pour  nous  avoir  donne 
une  raison  incapable  ,de  noxts  ins- 
iruke  4e  fco;u^.  nos  devoirs  ,   et  de 
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ponrvoir   a  tons  nos    besoms  :    que 
lie  rentrons  -nous    en"  nous -memeS^Y 
que  n'imposons-nouLS   silence   a  nos 
passion^;    que    ne    consultons  -  nous 
avec  soin  notre  raison ,  pour  appren* 
dre   les   ordres   que    nous    donne    la 
Nature?  Certainement  nos  Ldis  serpnt" 
bonnes  ,  quarid  elles  ne  seront ,  pour 
ainsi  dire ,  que  des  rejetons  des  Lois 
naturelles.     Elles   tendront    alors    a 
proscrire   quelque   vice ,  et  a  rendre 
plus  familiere  la'  pratique  de  quelqxie* 
Vertu.  Vdus  verriez  al'ors  leis 'citoyens 
porter    ^ans  chagrin  -  y   le    joiig  des 
Lois  ,  ou  plutot  les  aimer  comme  les- 
principes   de   leur  surete  et  -de   leui* 
bonlleur.    Vous'  'dvez  raison ,  me  re* 
pliqua  'Milord  'i !  votre    methode^ '  est 
certaine  5    rnais  ,  a  en  jnger  p'ar  Tex- 
perience  ,  n'est-elle  p.is  impraticable? 
Ce  que  je  voudrois  savoir  ,    c'est  s'il 
n'y  a  point  qiielqu'a;rt  par  le  secour^ 
duquel   les  honimes    toujours  prets-^ 
dtre    a^^ugles  et   S'ed.uits^    par  -l^tirs 
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passions ,  puissetit  se  mettre  en  ^taf 
d'ene^iter  la  seduction  ,  6t  d'^itrou-^ 
ver  la  verite  qui  leur  est  si  salutaii^^  i 
et  qui  semble  toujours  les  fuir.     - 

J'allois  repondre  a  cette  question,' 
Monsieur  ,  qu'il  faut  falre  fleurif 
dans  un  Etat  Tetude  de  la  Jurispru-^ 
dence  5  fonder  des  Cliaires  de  Profes- 
seurs  en  Droit  naturel  5  eta])lir  un 
Conseil  de  Legislation  compose  d'lion^ 
netes  gens ,  et  cent  autres  clioses  de 
cette  force  ,  lorsque  je  m'appercus 
heureusement  que  Milord  Stanhope 
h'avoit  (|ue  la  curiosite  de  voir  si 
j'avois  prolite  de  son  entretien  ;  et 
j'eus  le  bon  esprit  de  sentir  que  je 
trouverois  ma  reponse  dans  les  prin- 
cipesdbntil  m*avoit  instruit.  Milord, 
lui  dis-je  en  plaisantant ,  il  y  a  de  la 
malice  dans  votre  fait ;  je  ne  sals  pas 
trop  ce  quejevous  aurois  repondu  il 
y  a  trois  jours  ,  mais  aujouri'lmi  je 
vous   dis  liardiment  qu'un   Etat   ner 
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petit  avoir  dc  bonnes   Lois  ,   qii'an- 
tant  qu'il  est   lui  -  meme  son  propre 
Leglslateur. 

Milord  ni'embrassa,  Monsieur;  et 
moi,  plein  de  joie  d'ayoir  merite  une 
pareille  faveiir,  et  decoiivert  enquel- 
que  sorte  nne  verite ,  j*abiisai  de  sa 
patience  a  m'ecoiiter  ;  je  lui  fis  voir, 
ce  qu'il  voyoit  bien  mieux  que  moi , 
qu'il  est  ridictde  d'attendre  dans  una 
Monarchic  ou  dans  un  Gonverne- 
rnent  Aristocratiqtie  des  Lois  jnstes 
et  raisonnables.  Comment  nn  Monar- 
que  on  des  Patriciens  dedaignenx. 
jouirolent-ils  de  la  puissance  legisla- 
tive ,  sans  que  leurs  passions ,  plus 
aveugles  et  plus  emportees  que  celled 
des  autres  hommes  ,  ne  tournassent 
tout  a  leur  ayantage  particulier  f 
Pouvant  tout ,  ne  yoiidront  -  ils  que^ 
le  bien  ?  Leurs  flatteurs  memes  ne  les 
empecberoient-ils  pas  d'executer  leurs 
projets  ?  Ce  seroit  un  prodige  dont 
k  peine  rhistoire  de  tous  les  siecles 
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Fournit   tr-ois   ou    quatre    exemples  : 
depuis  le  temps  qu'on  les  avertit  inu- 
tilem^nt  de   preferer  le  bien   public 
a  leiirs  chevaux,  a  leurs  maitresses., 
a  leurs  cliiens ,  a  leurs  complaisans  , 
comment  n'a-t-on  pas  encore    com- 
pris  qu'on  parloit  a  des  sourds  ? 
,    Des-qu'unPeuple,  au  contraire  ,  se 
sera  reserv4  la  puissance  legislative  , 
soyez  sur  qu,'il  aura  bientot  les  Lois 
les  plus  sages  et  les  plus  salutaires. 
Un-  ]Tepublicain  asse^  ^iier   de  sa  di- 
gnite   pour  n^  Touloir  obeir  qu'aux 
J^ois  ,   a  natuitllement  Tame  da'oite  , 
juste,  eleveeet  courageuse.  Qui  s'ac- 
commode  de  la  domination  des  liom- 
mes ,   doit   etre  pret  a  respecter  des 
caprices,    des  injustices  et  des foiies;. 
son  jugement   y    perd.    A  £oxce    de 
respectjer  les,j-Iyois  de  leur  Sultan,  J:es 
Turcs  se  sont  accoutumes  a  rcgarder 
ses    ordfes    particuliers    comme    de^s 
Lois.    II    ii'y   a  plus   d'autres  vertus 
poiu'  les  Sujets.  d'uu  Despote  ,   qu^ 
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la  patience  ,  et  quelques  utiles  qttjl^-i- 
lites  d'esclaves,  comjoatibles  avec  la: 
paresse  et  la  crainte.  Si  un  Peuplb' 
jaloiix  de  sa  liberte,  se  trornpe  quel- 
qnefois ,  ses  erreurs  ne  sont  que  pas- 
sageres  5  elles  rintruisent  meme  :  niais 
pour  les  hommes  asservis  sous  le 
joug,  leur  pr-emiere  faxite  en  prepare 
infailliblement  urie  seconde.      ■ 

Prenez  garde  aVous,  me  dit  Milord 
en  m'interrompant ^  vous  yous  ecliauf- 
fez;  vous  allez  peut-etre  trop  loin'^ 
sans  faire  attention  q^^*^^  lat  verite  Se 
tient  egalement  eloigriee  de  tout  ex-^^^ 
ces.  J^ai  peur  qu'eii'  louant  sans  res4 
triction  Taniour  de  la  liberte ,  vous 
ne  vous  trouviez  reduit  a  ne  poii-- 
voir  pas  blamer  une  democratie  pa- 
reilie  a  celle  des  Atlieniens ,  qui ,  ne 
laissant  aux  Mag-istratsau^un vain  nom 

D  J- 

et  un  pouvoir  inutile ,  devoit  degene- 
rer  en  tyrannie.  Siramour  de  la  liberte 
eleve  I'ame  ,  il  exalte  aussi  souvent 
ksl  -  passions  d'une   maniere   dange4 
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reuse.  La  place  publlque  dans  im^ 
democratie  voit  porter  des  decrets 
aussi  injustes  et  aussi  absurdes  que 
ceux  du  Divan.  La  source  de  tout 
bien  ,  c'est  ramour  de  la  liberte  ; 
mais  il  doit  etre  aecompagne  de  ra- 
mour des  Lois  :  sans  I'union  de  ces 
deux  sentimens ,  les  Lois  ,  toujours 
incertaines  et  llotantes,  seront  tour' 
a  tour  dictees  et  detruites  par  les 
passions  de  la  multitude,  et  I'anarcliie 
produira  enfin  la  tyrannic . 

L'amour  de  la  liberte  suffit  pour 
donner  naissance  a  une  republique ; 
mais  Tamour  seul  pour  les  Lois  pent  la 
conserver'et  la  f'aire  fleurir  ^  et  c'est  de 
I'union  de  ces  deux  sentimens,  que 
la  politique  doit  f'aire  par  consequent 
son  principal  objet.  On  travaillera 
inutilement  a  etablir  cette  union  pr^4 
cieuse ,  ou  a  la  conserver  ,  si  on  n^ 
clierche  sans  cesse  a  rendre  le  Gou- 
vernement  impartial  et  favorable  a 
tons  les  Ordres  de  citoyens  :  en  vous 
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proposant    cette   fin  ,    ne    cralgncz; 
point   cle   faire  des  Lois  injustes:  en, 
la  negligeant,  n'esperez  pas  le  bon- 
heur   public,    Le  Legislateur  pret  a 
porter  une  Loipour  corriger  unabus 
qui  s'est  glisse  dans  I'Etat  ,   doit  se 
demander  avec   soin   ,   si  cette   Loi 
n'est  point  jpropre  a  diminuer  ,   soit 
directenient ,  soit  indirectenient,  I'a- 
monr  de  la  liberte  ou  le  respect  poui:, 
les  Lois.    Si  elle  produit  un  de   ces 
deux  effets  ,  soyez   sur    que  ,  jnalgre 
le  bien  apparent  et  passager  qu'elle 
produira, ,    elle  a    porte    iine^..plaie 
mortelle  4  1^  Republique.  Cela  seul 
ne  suffit  pas;  ilfaut,  pour.ainsi  dire  ^ 
que  Yous  teniez   ces  deux  sentimens 
en,  equilibre    dans,  le    coeur   de    vo$ 
citoyens.   Je  vous  I'ai  deja  dit  ;    les 
passions  ,  telles  que    Fambition  ,    la 
colore  ^Torgueil ,  I'avarice  abuseront 
d'une  maniere  etrange  de  Famourde 
la  .  liberte  ,    s'il    n'est   point    dirig^ 
par   ramour  des   Lois  j  et   d'autre.g 
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passions,  la  paresse,  la  volupte,  la 
crainte  ,  rendront  inutile  et  meme 
dangereux  ^  le  respect  pour  les  Loix  , 
s'il  n'est  point  anime  par  I'amour  de 
ia'  liberte. 

Suiyez  riiistoire  deis  republique^ 
de  Tantiquite ;  et  yous  verrez  les  dis- 
scntions  s'y  former  ,  des  -  que  cet 
equilibre  que  je  dcmande  ,  se  perd. 
Se  retablit-il  ?  Le  calme  succedera 
au  troidDle.  N'est -il  plus  possible 
de  tenir  la  balance  egale  ?  L'Etat 
est  perdu  sans  ressource.  Dans  ces 
momens  de  decadence,  on  a  vu  des 
Republiques  qui  gemissoient  sous  le 
poids  de  leurs  mallieurs  ,  faire  sans 
succes  des  Lois  et  des  I^eglemens  en 
apparence  sages  et  salutaires.  Quelle 
en  est  la  cause  ?  C'est  qu'on  n'a  pas 
commence  la  reforme  par  ou  il  au- 
roit  fallu  la  commenccr.  On  applique 
un  remede  a.  tel  ou  tel  vice  en  par- 
ticulier,  mais  il  auroit  fallu  remonter 
k  liv  cause  qui  I'a  produit.  Les  Lois 
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particiilieres  ne  produiront  aiicun 
elFet  qiiand  Ics  Lois  constitutives  du 
Gouvernement  seront  mauvaises  ou 
auront  perdu  leur  force. 

Les  liommes  n*ont  presqne  jamais 
coiinu  I'ordre  et  la  methode  de  la 
legislation,  faute  de  distinguer  les 
Lois  selon  leur  importance  ,  leur 
pouvoir  ,  leur  efficacite  et  leur  in- 
fluence. Les  Etats  ont  presque  tou- 
jours  travaille  inutilement  k  se  ren- 
dre  lieureux  ,  ou  ne  I'ont  ete  que 
pendant  quelques  momens  ;  les  peu- 
ples  libres  n'ont  que  trop  ordinaire- 
ment  le  malheur  de  se  deguiser  les 
vices  de  leur  constitution ,  et  nieme 
de  les  aimer  ;  et  de-la  vient  que  tant 
xle  Republiques  ne  jouissent  qu'a 
moitie  des  avantages  que  j^rocure  la 
Jiberte.  Elles  sont  tourmentees  par 
une  foule  d'inconveniens  dont  elles 
ne  peuvent  se  debarrasser,  parce 
x]^u'elles  en  aiment  le  principe.  Nous 
autres  Anglois ,  nous  nous  plaignor^s 
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de  mille-desordres  qui  tiennent  a  cle 
,pertaines  prerogatives  de  la  Cou- 
roiine  :  que  nous  iniporte  d'etablir 
par  des  bills  la  libre  election  des 
^Communes  et  le  pouvoir  des  deux 
X^liambres  dn  Parlement,  tandis  qu^ 
nous  respectons  dans  le  Roi  le  droic 
,qu'il  a  de  nous  corrompre  ? 

D'autres  Republiques  out  un  Goii- 
vernement  dont  toutes  les  parties 
.sagement  liees  se  pretent  une  force 
mutuelle  5  mais  vous  les  verrez  elles* 
niemes  y  porter  la  main  ijoiiv  en 
deranger  riiarmonie.  Tantot ,  par  une 
espece  de  vertige  ,  les  citoyeiis  aug- 
nienteront  la  puissance  d'une  Magis- 
trature  ,  et  ne  s^appercevront  de  leur 
faute  que  quand  leS;  haines  et  les 
jalousies  qu'ils  ont  fait  naitre  nc^ 
pennettront  plus  de  la  reparer  5  tan- 
tot ils  voudront  associer  des  choses 
insociables.  lis  voudront  jouir  dans 
un  Etat  libre  des  vices  agreables  qui 
.ont  soumis  leurs  voisins   aux  ordres 


arbitraires  cfun  Despote.  Quel  pen** 
"pie  est  assez  sage  pour  appercevoir 
la  relation  intiine  et  necessaire  qui 
existe  entre  la  liberte  et  les  bonnes 
moeurs  ?  Encouragez  ravafice  et  le 
luxe,  sous  pretexte  de  favoriser  le 
commerce ,  et  je  vous  pr^dis  que 
toutes  Jes  Lois  que  vous  ferez  pour 
affermir  votre  liberte  ne  vous  empe- 
cheront  point  d'etre  esclaves.  Quelle 
Republique  pourroit  ecliapper  au 
sort  de  Sparte  iet  de  Roma  corrom- 
pues  ,    quand    elle    en    prendra    left 

vices  f 

Je  ne  vous  repeterai  point  ici  , 
Monsieur,  tout  ce  que  Milord  Sta- 
nhope m'a  dit  sur  le  rapport  de  la 
morale  et  de  la  politique.  II  est  en- 
tre dans  mille  details  ,  il  est  vrai , 
tres-curieux 5  mais  je  puis  dire,  sans 
vouloir  vous  flatter ,  que  je  vous  ai 
entendu  faire  plusieu.rs  fbis  les  mo- 
nies reflexions.  II  nva  fait  voir  par 
quels  liens  caches  tous  les  vices  se 

liennent 
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tieiiiient  les  uns  anx  aiitres  ;  ils  sont 
moins  dangereux  par  les  maux  qu'ils 
procluisent,  que  par  le  bien  qufls  em- 
pechent ,  en  jetant    Tame   dans    une 
sorte  d'engonrdissement    qui    ne  lui 
laisse    aucune     force.     Les     bonnes 
moeurs    veillent  ,    pour    ainsi    dire  , 
comme    des    sentinelles    devant    les 
Lois,  etempeclientqu'onn'ose  meme 
songer    k  les  violer ;    les  mauvaises 
moeurs,  au  contraire,  les  font  lumber 
dans  I'oubli  et  dans  le  mepris.  Vous 
vous  le  rappelez   sans  doute  ,  Mon- 
sieur :  combien  de  fois  dans  nos  re- 
veries  politiques ,   n*avons  nous   jias 
cherche    des  rem^des   aux   vices   de 
notre    Administration  ?  Combien    de 
projets  de  re^forme  n'avons  nous  pas 
imagines  ?  Mais   nous   fuussions  ton- 
jours  nos  tristes   entretiens  par  nous 
pl^aindre  de  ne  point  trouper  d'iiou- 
iietes  gens  pour  les  exe'cuter. 

Savez-vous,   me   dit  Milord,    en 
finissant  notre  promenade,  quelle  est 

H 


(  I/O  ) 

ia  prlncipalc^  source  de   tous  les  mal- 
•Iieurs  qui  affligent  riiiiinanite  ?.  C'e&t 
la  propriete  des  bieiis.  Je  sais  ,  ajouta- 
t-ii,   que   les   premieres   societes   ont 
pu  I'etablir  avec  justice ;  on  la  trouve 
jnenie    toute    e labile    dans    I'etat    de 
nature  ;    car   per.sonne  ne   pent  nier 
que  riiomme  alors  n'eut  droit  de  re- 
garder   comnie    son    propre   bien   la 
cabane     qu'll     avoit    eleyee     et    les 
fruits  qu'il  avoit  cultives.  Rien  n'eni- 
pechoit  ,    sans    doute  ,    que    des  fa- 
milies,  en  se   reunissant  en    societe 
pour   se    preter    des   forces   recipro- 
ques  ,   lie   conservassent    leurs   pro- 
prietes  ,  ou    ne    partageassent    entre 
elles  les    cliamps   qui   devoient    leur 
fournir   des    alimens.    Vu    x":ieme    les 
desordres  que  causoient   dans    I'etat 
de  nature  la  barbaric  des  moeurs  et  le 
droit  que  chacun  pretendoit   exercer 
sur  tout  ;   et  faute  d'experience  pour 
pre  voir  les   in  conveniens  sans  n  om- 
bre qui  resukcroient  de  ce  partage. 
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\\.  diit  paroitre  avantagenx  cVetabllr  la 
propriete  cles  biens  entre  les  Xiou- 
veaux  citoyens.  Mais  nous  ,  qui 
voyons  les  maux  infinis  qui  sont  sortis 
cle  cet  boete  funeste  de  Pandore  ,  si 
le  moindre  rayoii  d'esperance  frap- 
poit  notre  ralson  ,  ne  devrions  nous 
pas  aspirer  ti  cette  heureuse  coni'- 
munaut^  de  biens  ,  tant  louee  ,  tant 
regrettee  par  les  pontes ,  que  Lycur- 
gue  avoit  etablie  a  Lacedenione  , 
que  Platon  vouloit  faire  revivre  dans 
sa  Republique,  et  qui  ,  grace  a  la 
depravation  des  moeurs  ne  pent  plus 
etre  qu'une  chimere  dans  le  mondef 
Avec  quelqu'egalite  qu'on  partage 
d'abord  les  biens  d'une  Republique, 
soyez  sur ,  poursuivit  Milord ,  que 
I'egalite  ne  regnera  plus  entre  les 
citoyens  a  la  troisieme  generation. 
Vous  n'avez  qu'un  fils,  forme  sous 
vos  yeux  k  I'econoniie  et  an  travail, 
et  il  recueillera  votre  succession 
€ultivee   avec  soin  :  tandis  que  moi ,. 

H  a 
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a  qui  la  nature  a  refuse  vos   forces 
et  vos  talens  ,  moins  actif,  moins  in- 
dustrieux  on  moins  lioureux,  je  par- 
tagerai  la  mienne  cntre  trois  on  qua- 
tre    enfaiis    paresseux    on    peut-etre 
clissipatenrs.    Voila   des   hommes  ne- 
cessairement  inega-ux;  car  I'inegalite 
des   fortunes  j^roduit   infailliblcnient 
des  besoins  diflerens  et  une  sorte  de 
subordination  desavonee,  il  est  vrai, 
par  les  Loix  de  la  Nature  et   par  la 
raison ,    mais  reconnue    par  les  pas- 
sions nonibreuses  que    les    ricliesses 
et  la  pauvrete    ont  deja  fait  naitre. 
II  n'est  pas  possible  que  les  riches , 
des  qn'ils  seront  cstiraes  et  conside- 
res  par  lenr  fortune,    ne  se  lignent 
et  ne  pretendent  former  nn  ordre  se- 
pare  de  la  multitude.  De  la  meilleure 
foi  du  monde  ,  ils  croiront  meriter  la 
place   qui  n'est  due  qua  la  vertn  et 
aux   talens.    lis  s'arrogeront  le  droit 
d'e*:xe  durs,  fiers,  dedaigneux  et  in- 
sole'ns  ayec  les  pauvres  dont  ils   e2&«- 
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citent  a  la  fois  I'envie  et  radmiratlon. 
Que  cle  vices  tournientent  deja  la 
Societe  !  lis  se  multiplieront  avec  les 
Arts  inutiles.  N'esperez  phis  que  le 
Lien  public  soit  le  premier  interet 
clu  citoyen  5  sa  propriete  ,  et  les  dis- 
tinctions cpie  son  orgiieil  s'est  acqui- 
ses  ,  sont  pour  hii  des  biens  plus  pre- 
cieux  que  la  Patrie.  II  se  forme  des 
intrigues ,  des  cabales  et  des  factions ; 
pendant  que  le  luxe  developpe  dans  les 
Grands  I'esprit  de  tyrannic ,  il  degrade 
la  multitude,  de  jour  en  jour  plus  he- 
betee  ,  et  la  fa^onne  a  resclavage. 
On  murmure  d'abord  contre  les 
abus ,  mais  on  les  supporte  tant  qu'ils 
ne  sont  pas  extremes ,  et  cette  con- 
descendance  meme  les  accredits  Par- 
yiennent-ils  enfin  a  ce  point  d'effron- 
terie  qui  revoke  ?  II  n'est  presque 
plus  temps  d'y  remedier.  Fei-a-t-on 
des  Lois  agraires  et  somptuaires  ? 
El  les  ne  conviennent  plus  aux  mcDurs 
puljliques  et  privees.  On  excitera  inu- 
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tilement  dans  la  Republlque  des  com- 
motions  qui    prouveront   qu'il  n'y  a 
plus  de  Gouvernement  5  et  pour  im- 
poser  silence  h.  quelques  lois  inutiles 
qu'on  ose   encore   reclanier ,  les   ci- 
toyens  efFaroucIies  se  porteront,  au- 
tant  par   avarice  que    par  ambition , 
aux  violences  les  plus   atroces  :    les 
passions  forment  les  projets  les  plus 
vastes ,  le  succes  les  couroiine ,  et  la 
tyrannie   appesantit  sa  main  sur  des 
citoyens  qu'elle  craint;  voilariiistoire 
Romaine.    S'abandonne  -  t  -  on  sans 
courao-e    et    avec     nonchalance     au 
cours  des  evenemens    et  des  vices? 
Une  sorte  de  tyrannie  froide ,  timide 
et    concertee ,  s'etablira  dans    I'Etat. 
Le     bien    public     sera    d'abod    ou- 
blie  ,    et   ensuite  meprise    par  tout. 
Des  rescripts  lionteux  ,  publics   sous 
le  nom  de  Lois  ,  semeront    la  divi- 
sion entre  les  citoyens,   et   mettront 
en  lionneur  Tavilissement ,  la  fraude 
et  la  delation.  La   tyrannic  ne  dai- 
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^rtera  pas  repaiulre  cles  torrens  de 
sang,  parce  qu'elle  ineprise  ses  escla- 
ves.  D'uii  cote,  on  ne  verra  que  cles 
oppresseiirs  oisifs,  stiipides  et  eni- 
yres  de  1 'immensite  de  leur  fortune, 
qui  promettront  des  recompenses  a 
qui  pourra  leur  rendre  le  sentiment 
du  plaisir,  etouHe  sous  les  voluptes* 
De  I'autre  ,  on  verra  des  opprimes  a 
qui  leur  misere  a  ote  la  faculte  d© 
penser  ^  et  ces  brutes  ,  qui  ne  se 
croyent  plus  des  hommes ,  et  qui  ne 
le  sont  plus  en  effet ,  seront  occu- 
pees  dune  vile  pature  qu'on  leui^ 
refuse ;  voila  I'liistoire  de  ces  peuples 
anciens  ,  Assyriens,  Babyloniens  , 
Medes  ,  Perses  etc.  decries  par  leur 
luxe  et  leiu'  mollesse ,  et  de  la  plii- 
pait  de  nos  Etats  modernes. 

Asseyons  nous  un  moment  sur 
cette  bruyere ,  me  dit  Milord  ,  je 
ne  ])uis  y  resister^  mais  gardez  moi 
le  secret  -,  je  veux  yous  faire  con- 
fidence   d'une  de   mes  folies.   Jamais 
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je  He  lis  clans  quelque  voyage ttr  la 
description  cle  qtielqiie  isle  deserte , 
dont  le  ciel  est  serein  et  les  eaiix 
saliibres,  qii'il  ne  me  prenne  envie 
d'y  aller  etablir  tine  Repiiblique  ou 
tons  egaiix ,  tons  riches ,  toiis  pan vres , 
tons  libres,  tons  freres,  notre  premiere 
Loi  seroit  de  ne  rien  posseder  en 
propre.  Nons  porterions  dans  des 
Hiagasins  pnblics  les  frnlts  de  nos 
travanx ;  ce  seroit  -  la  le  tresor  de 
TEtat  et  le  patrimoine  de  chaqne 
citoyen.  Tons  les  ans  les  p^res  de 
famille  eliroient  des  ^conomes  char- 
ges de  distribner  les  choses  necessai- 
res  anx  'besoins  de  chaqne  partlcn- 
lier ,  de  Ini  asslgner  la  tdche  de  tra- 
vail qn*en  exigeroit  la  commnnanle, 
et  d'entretenir  les  bonnes  moenrs  dans 
FEtat. 

Je  sais  tont  ce  qne  la  propriete 
inspire  de  gont  et  d'ardeur  pour  le 
travail  ,  mais  si  dans  notre  corrup- 
tion, nous  ne  connolssons  plus  qno 
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ce    ressort    capable    de    nous    moii- 
voir,  ne  nous  trompoiis  pas  jnsquau 
point  de  croire  que  rien  n  y  puisse 
suppleer.  Lesliommes  n'ont-ils  qu  uno 
passion?  L'amour  de  la  gloire  et  de 
la  consideration  ,  si  je  savois  le   re- 
muer,    ne   deviendroit  -  il  pas  aussi 
actif  jjue  Tavarice    dont   il    n'auroit 
aucun  des  inconveniens  ?  Ce  ne  seroit 
point  aux  inventeurs   des  arts  que  je 
decernerois  des  recompenses  propres 
a  exciter  remulation,mais  auxLabou- 
reurs    dont  les  champs    seroient   les 
plusfertlles,  au  Berger  dont  le  trou- 
pcau    seroit  le  plus  sain   et   le  plus 
fecond  -,  au  Chasseur  le  plus  adroit  ^ 
et  le  plus  exerce  k   supporter  les  fa- 
tigues et  les  intemp^ries  des  saisons  5 
au  Tisserand  le  plus  laborieux^  a  la 
femme  la  plus  occupt^e  de  ses  devoirs 
domestiques;  au  p^re  le  plus  attentif 
a  instruire  sa  famille  des  devoirs  de 
i'humanite  ,    et  aux  enfans    les   plus 
dociles  aux  lecoiis  ,   et  les  plus   em-. 
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presses  a  imiter  les  verUis  cle  leurs 
p^res.  Ne  Yoyez  -  vous  pas  Tesp^ce 
Iiumalne  s'ennoblir  sous  cette  Legis- 
lation ,  et  tr Oliver  sans  peine  un  bon-- 
lieur  que  notre  cupiclite  ,  notre  or- 
gueil  et  notre  mollesse  recherchee 
nous  promettent  inutilement  f  II  n'a 
t;enu  qu'aux  lionimes  de  realiser  cette 
chimere  si  vantee  de  I'age  d*or. 
Quelle  passion  oseroit  se  montrer 
clans  mon  isle  ?  Nous  n'aurions  point 
6ur  nos  tetes  ce  fardeau  des  Lois  inu- 
tiles  dont  tons  les  peuples  sont  au- 
jourd'hui  accables.  Lasse  du  spectacle 
f'atiguant  et  insense  que  presente 
I'Europe  ,  je  ne  puis  permettre  a  mon 
imagination  de  s'occuper  de  ces  agrea-* 
bles  reveries  ,  que  mon  ame  ne  s'ou- 
Tre  a  de  donees  esperances.  Je  crois 
presque  jouir  des  lantomes  que  j\ii 
formes  ,  et'  ce  n'est  qu'en  gernissant 
que  je  m'en  separe.  Vous  m'^coutez 
avec  plus  d'attention  ,  me  dit  Milord , 
TOU'c  coeur,  trompe  par  une  illusion 
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qui  le  flatte  ,  s'y  repose  avec  plaisir : 
lie  vous  dit-il  pas  que  c'est  la  le  bon- 
lieur  pour  lequel  les  hommes  etoient 
faits  ? 

Partons  ,  Milord  ,  lui  repondis-je , 
je  vous  suis  j  ou ,  et  quand  nous  em- 
barquons-nous  ?  Allons  sous  uii  ciel 
nouveau,  ou ,  depouilles  des  preja- 
ges  et  des  passions  de  I'Europe  ,  nous 
puissions  en  etre  eternellement  ou- 
blies  ,  et  ne  plus  voir  les  folies 
cruelles  de  nos  Gouvernements  ,  et 
les  miseres  de  nos  concitoyens.  C'est 
ibrt  bien  ,  me  repliqua  Milord ,  avec 
un  soupir  auquel  succeda  unsourire: 
partons  ,  j'y  consens  ;  mais  vous  et 
moi  ne  formerons  pas  une  republique. 
Qui  voudra  nous  suivre?  Qui  voudra 
aller  cherclier  loin  de  sa  patrie  un 
bonheur  qu'il  y  dedaigneroit  ,  s'il 
le  trouvoit  sous  sa  main  ?  Nous 
sommes  parvenus  a  ce  point  enorme 
de  corruption,  que  I'extreme  sagesse 
<loit  paroitre  Textreme  fblie  ,  et  Test 
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^.n  effet.  Si  nous  n'avons  pas  clc» 
iiomrnes  tout  nouveaux  pour  en  ikire 
a  notre  gre  cles  citoyens  ,  comihent 
parviendrons-nous  a  clianger  leiirs 
idees  r  Comment  couperons  -  nous 
dans  leurs  coeurs  la  racine  de  ces 
passions  sans  noml)re  ,  tou jours  re- 
naissantes  ,  et  dont  Feducation  et 
riiabitude  ont  rendu  Tempire  ine- 
branlaljle  ? 

Ciceron  blame  quelque  part  Caton  , 
de  parler  auxRomains  de  son  temps  , 
comme  s'il  ertt  ete  dans  la  repuhli- 
que  de  Platon  :  ne  meritons  pas  plus 
long-temps  le  m^me  reproche  ,  et 
soyons  plus  sages  que  Caton,  Nous 
rampons  tlans  le  fond  d'un  abime  ; 
nous  y  trainons  des  chain es  pesan- 
tes  qu'aucune  force  liumaine  ne 
pent  rompre  ^  ne  teutons  pas  de  nous 
Clever  d'un  vol  rapide  au  sonimet 
d'une  montagne  qui  perce  les  cieux. 
Rentrons  ,  il  est  tard  ;  ce  n'est  pas 
ia    peine    d'entamer    aujourd'Iiui    la 
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grande  question ,  s'il  est  possible  qtie 
nos  penples  cVEnrope  ,  cpii  ontperclu. 
leiir  libeite  ,  puissent  la  recoiivrer  et 
la  conservcr.  Demain  ,  si  voiis  le 
yoiilez  ,  nons  en  reviendrons  aiix 
droits  ,  et  sur-tont  aux  devoirs  rai- 
sonnal^lcs  des  citoyens  f  nons  taclie- 
rons  do  deconviir  (piel  parti  ils  pen- 
vent  tirer  de  leur  situation,  prescpe 
desesperee ;  comment  ils  doivent  etre 
•prudens  ,  connnent  ils  doivent  etro 
courageux  ,  cpiels  sont  en  un  mot 
leurs  esperances  et  leurs  craintes. 

Adieu  ,  Monsieur  ,  cette  conver- 
sation que  Milord  me  promif  hier  , 
nous  I'avons  eue  ce  matin.  Que  de 
clioses  j'ai  apprises  ,  que  je  brule  de 
vous  redire  !  Pourquoi  le  temps  me 
manque-t-il  ?  Attendcz  ,  avec  bien  de 
r impatience  ,  la  Lettre  que  je  vous 
ecrirai  demain.  Milord  pretend  ,  ce 
n'est  point  une  plaisanterie  ,  oui  , 
Milord  pretend  que  nous,  nousautres 
Francois,  oui,  nous,  je  ne  mc  trompe 
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pas,noiTS  poiirrions encore  etrelibres, 
si  nous  le  voulions  y  cela  paroit  mi- 
racnleux.  Suspendez  votre  jugement: 
je  crois  en  v^rite  qu'il  ne  tiendroit 
qu'^  nous  que  Milord  eut  raison. 

A  Marly  cc   iC  Aout  1758, 
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LETT  RE    CINQUIEME. 

QiLO-tri^Tiie  Entretien.  Idees  gendrales 
des  devoirs  du  bon  citoyeji  dans 
les  Etats  libres  :  quelle  doit  etre 
sa  conduit e  dans  les  Monarchies ^ 
pour  eviter  une  plus  grande  serv':» 
tude  et  recouvrer  sa  liberie. 


3  'attendois  avec  la  plus  vive  im- 
patience ,  Monsieur,  la  conversation 
que  je  vous  ai  annoncee  par  ma 
derniere  lettre.  Malgre  la  confiance 
que  les  lumieres  de  Milord  m'ont 
inspiree  ,  je  me  deiiois  de  ses  pro- 
messes  ,  et  je  vous  prie  de  me  le 
pardonner  ,  je  craignois  qu'il  ne 
me  menat  encore  dans  quelque  isle 
d(^serte  pour  n'yf'aire  qu'une  reforme 
imaginaire.  J^avois  beau  me  rappeler 
tout  ce  qu^il  m'ayoit  dit  de  la  pru- 
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dence  ct  du  courage  ,  avec  Icsqitela 
tin  citoyen  doit  reinplir  ses  devoirs 
de  citoyen  j  tout  cela  nc  portoit  point 
a  mon  esprit  desideesni  assez  claires, 
ni  assez  fixes*  A  peine  conimengois-je 
a  me  tracer  un  plan  de  conduite  ,  que 
je  me  trouvois  ou  trop  prudent  outrop 
courageux.  J'etois  coinme  le  pilote 
d'un  vaisseau ,  porte  par  la  tcnipete 
dans  des  mers  inconnues ,  et  cpd  , 
n'ayant  carte  ni  boussole  ,  n'ose  di- 
riger  sa  course  d'aucun  cote ,  duns 
la  crainte  de  s'eii^arer  encore  davan- 
tage. 

Je  n'etois  occupe  que  de  nion  em- 
barras  ,  lorsque  Tlieure  de  cette 
promenade  ,  tant  desiree  ,  arriva 
enlin.  Milord,  lui  dis-je  saiss  preani- 
bule  ,  vous  Tavez  remarque  dans  nos 
entretiens  precedens ;  il  ne  faut  point 
tenter  de  sauter  a  pieds  joints  de 
Marly  a  Paris  5  la  prudence  dolt  ton- 
jours  etre  associee  au  courage  :  a^ous 
prescrirez     tine    conduite    differente 
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au  Turc  ,  a  I'Espagnol ,  au  Francois  , 
a  rArmlois  etauSuedois  ;  cliacun  doit 
avoir  sa  fai^on  d'etre  sage  ,  prudent 
et  conrageiix.  Je  troiiye  toute  simple 
celle  des  Peiiples  qui  se  sont  reserve 
la  puissance  legislative  ,  ou  qui  n'ont 
accorde  au  Prince  et  a  d'autres  Magis- 
trals que  la  puissance  executrice;  mais 
il  n'en  est  pas  de  meme  des  Nations 
qui  ont  un  Monarque  legislateur  arme 
de  toutes  les  forces  de  I'Etat ,  present 
et  agissant  par-tout  par  des  OiHciers 
qui  sont  les  minlstres  de  sa  volont^, 
et  cjui  croient  augmenter  leur  pou- 
voir  ,  en  ne  donnant  aucune  borne 
a  celui  de  leur  maifcre. 

Je  conc^ois  tres-bien  que  si  j'^tois 
ne  a  Stokliolm  ,  je  me  serois  bientot 
fait  une  assez  bonne  methode  de 
philosophie  ,  et  qii'il  ne  me  seroit 
pas  diificile  do  la  suivre.  La  dignite 
dc  citoyen  est  etablie  en  Suede 
sur  les  Lois  les  ]>Uis  claires  :  la  liberie 
n*a  d'orages  a  essuyer  que  de  la  part 
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rle  quelques  frlppons  ,  qui  craigiicnfc 
rimpartialite  des  Lois  ,  ou  qui  se 
flattent ,  comme  nos  gens  cle  qiialite, 
d'etre  des  despotes  en  sous  ordre  , 
s'ils  peuvent  conferer  au  Prince  una 
autorite  sans  bornes.  Quelques  entre- 
prises  traniees  sourdenient  en  fayeur 
de  la  tyrannic  ,  ne  servent  qu'a  don- 
ner  plus  de  zele  aux  bons  citoyens 
pour  le  bien  public  ,  et  les  rendre 
plus  atcentifs.  Les  cabales  et  les  in-^ 
trigues  n'auront  qu'un  temps  :  le 
nombre  des  creatures  d'un  Prince  , 
dont  on  a  sagement  limite  lepouvoir, 
doit  diniinuer  de  jour  en  jour  :  le 
parti  de  la  liberte  doit  done  san^ 
cesse  acquerir  de  nouyelles  forces  ^ 
et  I'esprit  general  de  la  Nation  la 
dispose  et  I'invite  a  consolider  les 
principes  de  son  Gouvernement.  De 
quoi  s'agit-il  alors  ?  de  mettre  en 
pratique  les  yerites  dont  yous  m'ins- 
truisites  hier ,  et  de  prendre  des  me- 
5ures    pour  que    les    Suedois   ayent 
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aiitant  cle  respect  pour  les  Lois  ,  nu'lls 
ont  cl!amour  pour  leur  liberie.  Je 
chercherois  a  reiidre  ces  Lois  plus 
clieres  ,  en  empechant  que  leurs  Mi- 
nistres  ne  pussent  les  negliger  ni 
en  abuser.  II  faudroit  tirer  un  meil- 
ieur  parti  du  Senat,  non  pas  en  di- 
minuant  I'autorite  des  Senateurs  qui 
n'est  pas  trop  grande  ,  niais  en  bor- 
iiant  le  temps  de  leur  magistrature , 
dont  la  perpetulte  separe  trop  leur§ 
inter^ts ,  de  ceux  de  la  Nation.  Des 
Magistrats  perpetuels  n  inspireroat 
jamais  une  certaine  confiance.  Je 
publierois  sur  les  toits  qu'il  faut 
craindre  I'orgueil  ,  la  negligence  , 
I'ambition  et  Tavarice  de  seize  Sena- 
teurs a  vie  ,  qui,  peut-etre  ,  en  irritant 
un  join-  la  Nation  contr'eux  ,  la  sub- 
jugueront ,  on  la  porteront  a  f'aire  , 
par  desespoir,  la  sottise  du  i3anne- 
niarck  ,  qui  sc  crea  un  Roi  absolu 
pour  se  delivrer  de  la  tyramiie  do 
son  Senat. 
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En  Angleterre ,  ajoiitai-je,  totis 
avez  nn  Parlement  qui  est  le  promo- 
teur  et  le  protecteiir  cles  Lois.  Si  le 
Prince  ne  pent  rien  sans  le  conconrs 
de  ce  Corps  augiiste  5  si  les  Ministres 
repondent  sur  leurs  tetes  de  ses  in- 
justices ,  il  est  vrai  cependant  qne 
vous  avez  accord^  tant  de  preroga- 
tives a  la  Coiu'onne  ,  que  le  Roi 
pent  aisenient  corrompre  les  princi- 
panx  Membres  du  Parlement  ,  et 
retarder  Tactivit^  ou  rendre  inutile 
le  z^le  des  autres.  Cette  situation  est 
f aclieuse ;  elle  devoit  vous  faire  per-, 
dre  votre  liberte  5  mais  votre  Nation  , 
qui  en  est  extremement  jaloiise ,  et 
qui  par  systeme  se  dene  de  la  Coin* , 
et  veut  que  ses  Representans  pensent 
comme  elle ,  est  toujours  prete  k 
venirau  secours  de  lacliose  publique  , 
si  elle  etoit  traliie  par  ceux  qui  doi- 
vent  la  defendrc.  Je  me  rappello 
d*avoir  oui  dire  que  Wiilpole  reussit , 
je  ne  sals  en    quelle  annee  ^    a  faire 
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rcccTolr  retablissement  des  Acciscs  ^ 
qui ,  doimant  un  revenu  fixe  et  assure 
au  Roi ,  Taiiroit  mis  en  etat  de  se 
passer  des  secours  annucls  de  la 
Nation,  ct  par  consequent  de  Tasser- 
vir.  II  a^oit  corronqou  par  sa  libe- 
ralite  ceux  que  son  eloquence  n'a- 
voient  pas  entraines.  Une  emeute 
repara  la  sottise  ou  la  perfidie  de 
ce  pauvrc  Pari  cine  nt  :  le  Peuple  fu- 
rieux  s'attroupa  dans  les  rues  de 
Londres  ;  Walpole  eut  peur  d'etre 
assonime  ,  le  Roi  d'etre  renvoye  dans 
son  Electorat  de  Hanoyre  ,  et  pent- 
etre  de  queique  chose  de  pire  ;  car 
qui  sait  ce  qui  se  passe  dans  la  tete 
d'un  poltron  ?  et  le  Bill  des  Accises 
fut  dec! lire. 

Avec  rappul  d'unc  pareille  Nation , 
je  deviue ,  si  je  no  nio  trompe ,  tout 
ce  que  ])eiit  fa  ire  \x.\\  bon  citoyen  5 
plutot  que  de  laisser  tomber  ou  af- 
foiblir  le  parti  de  I'opposition ,  je 
contrarierois   la  Cour  ,  ineme  quand 
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clle  aiiroit  raison  5  car  il  faut  qu^un 
Peuple ,  dont  la  liberie  n'est  pas  im- 
perturbablement  af'fermie  ,  soit  tou- 
jours  sur  le  qui  vivc  ;  il  doit  craindre 
le  repos  comiTie  Tavant-coureur  de 
son  indifference  pour  le  bien  public, 
et  se  faire  une  habitude  de  contre- 
dire  et  de  disputer  pour  n'etre  pas 
la  dupe  des  vertus  vraies  ou  affectees, 
par  lesquelles  un  Prince  pourroit  le 
tromper  et  lui  inspirer  un  engoue- 
ment  dont  son  successeur  profiteroit 
pour  augmenter  son  autorite.  On 
dit ,  Milord  ,  que  vous  ne  nianquerez 
jamais  de  cette  opposition  :  au  defaut 
des  bons  citoyens  ,  ce  parti  se  grossit 
de  tous  les  ennemis  du  niinistere  et 
des  ambitieux  qui  y  aspirent.  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  j'avois  I'lionneur 
d'etre  Anglois ,  une  Bastille  ne  nie 
fermeroit  pas  la  bouclie  5  et  quand 
je  parlerois  en  lionime  qui  connoit 
ses  droits  ,  d'insipides  railleurs  ne 
me  traiteroient  pas  de  Remain  ,  c'est- 
^-dire  d'insense. 
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Je    scmerois   de    bonnes  maximea 
dans  le  Public  :  peut-etremetrompe- 
je  ;  mais  il  me  semble  ,  Milord ,  que  , 
vous  autres  Anglois  ,  vons  etes  pins 
attaches  a  vos  Lois  qu'a  votre  liberte 
nieme.  Je  respecte  ce  sentiment,    et 
)c  mc  ^arderois  1)ien  de  vouloir  I'en- 
taraer  ,  mais  je   taclierois  ,    Milord  , 
de  faire  connoitre  et  hair  les  defauts , 
de    votre    Gouvernement  dont    vons 
m'avez    parle  ;   je  taclierois  de    faire 
desirer  a  mes  compatriotes  quelqne 
chose  par-dela  la  liberte  perilleuse, 
et  les  privileges   qu'ils   croient  tenir 
de  leur  Grajide  Chartre,  Je  les  ferois 
j-emonter  a    cette   Charte   eternelle , 
que    chaque    Nation    tient   de    Dieu 
meme  ,  et  dont  il  nous  instruit  par  la 
yoix  de  notre  raison.  En  perfection- 
nant  son  Gouvernement,  je  ne  puis 
pas  croire  qu'on  s'expose  au  danger 
de    moins  aimer ,   ou   de  moins  res- 
pecter ses  Loix.    Les  tetes  philoso- 
phiques  des  Anglois  comprendroient 
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a  la  fin  qu'il  est  ridicule  cle  laisser 
au  Roi  d'imnienses  prerogatives  ,  pour 
avoir  le  plaisir  d'en  avoir  peur  ,  et 
d'y  resister  peut-etre  un  jour  sans 
beaucoup   de  succes. 

Les  Suisses  sont  libres  ,  etle  seront 
tant  qu'ils  conserveront  une  barriere 
impenetra])le  entr'eux  et  le  luxe,  Je 
vois  plusieurs  defauts  dans  le  Gou- 
vernementde  leurs  Cantons  :  quelque- 
fois  on  n'a  pas  pris  assez  de  precau- 
tions contre  les  saillies  trop  impe- 
tueuses  de  la  democratic  :  quclque- 
fois  la  forme  du  Gouvernenient  est 
trop  aristocratique.  N'impcrte  ,  Mi- 
lord ,  si  j'etois  ne  en  Suisse  ,  je 
laisserois  aller  les  choscs  coinnie  elles 
vont ;  il  me  semble  que  je  devrois 
etre  content  du  bonlieur  que  je  gou- 
terois  5  je  ni'en  fierois  a  une  certaine 
habitude  qui  conduit  nies  compa- 
triotes  ,  et  dont  il  est  d'autant  plus 
difficile  de  les  deranger  ,  que  leurs 
Magistrats  ne  peuvent  connnettre  que 

de 
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cle  petites  injustices  ,  et  que  les  af- 
faires (le  leiirs  voisins  les  touchent 
peu.  Je  me  bornerois  a  fa  ire  le  me- 
tier cle  Censeur,  et  je  serois  inexo- 
rable centre  le  luxe  ,  Tavarice  et  la 
prodigalite. 

Pour  la  Republique  des  Provinces* 
Unies  ,  elle  jouit  encore  de  sa  li- 
berte  ,  puisqu'elle  est  encore  en  pos- 
session de  faire  ses  loix  5  mais  son 
(jouvernement  se  deforme  depuis 
qu*elle  a  change  en  magistrature  or- 
dinaire une  dictature  qui  devoit  etre 
reservee  pour  des  temps  courts  et 
difficiles.  Le  Stadhouder  n*est  encore 
qu'un  lionceau  qu'on  tient  a  la  cliaine ; 
inais  il  pent  la  rompre  et  devenir 
un  lion.  Parlous  sans  figure  :  tout 
invite  ce  Prince  a  ruiner  sa  Patrie. 
P'une  part ,  c'est  une  Noblesse  qui 
tfouve  dans  la  Cour  du  Stadliouder 
des  distinctions  dont  elle  est  jalouse, 
et  qui  meprise  des  bourgeois  qri 
sont  plus  puissansqu'elle  j  de  Tautre,  ^ 
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ce  SQiit  des  Provinces   et    des   Villes 
assez  mal-adroitement    confederees , 
et    qui    ont    des    interets    dllFerens. 
Joignez  a  cela  peu  d'amour  pour  la 
lii^erte  et  une  avidite  insatiable  dans 
la  Banque  et  dans  le  commerce.  Avec 
tout  cela  ,  vous  pouvez  conduire  loin 
les  Hollandois  ,  et  je  ne  me  charge- 
rois  pas   de  les  reformer.  Mais  per- 
mettez  ,  Milord ,   que  je  passe   a  un 
objet  plus  interessant  pour  moi»  Vos 
Anglois  et    les   Su^dois   sont   sur  le 
cliemin  qui  conduit  au  but,  et  n'ont 
a^parcourir  qu'un   espace   tres-court 
pour    y    arriver  ;    mais    nous  I    les 
Espagnols  ,    les    Italiens  ,    les    AUe- 
mands ,  6cc,  voyez  je  vous  prie  ,  ou 
nous    enjsommes  reduits.  Eh    bien  ! 
me  repondit  froidement  Miloi'd ,   le 
voyage  sera  plus  long  et  plus  difficile  : 
il  ne  s'agit  que  de  prendre  plus    de 
precautions  et  de  faire  de  plus  grands 
pr^paratifs. 
Hien    xie  mo  paroit   plus  sage  , 
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Monsieur  ,  qne  tout  ce  que  m'a  dit 
Milorcl  Stanliope  sur  notre  situation. 
11  faut  conimencer  par  attaquer  ces 
prejuges ,  n^s  pendant  la  barbarie 
dcs  fiels ,  et  qui ,  soutenus  a  I'onibre 
du  pouvolr  arbitraire  ,  continuent  a 
braver  inipudemment  le  sens  coni- 
niun  ,  et  a  nous  degrader.  Nos  peres  , 
comme  vous  le  savez ,  out  apporte 
de  Germanie  le  Gouvernernent  le 
plus  lil^re  que  puissent  avoir  des 
liommes  ;  mais  a  peine  furent-ils 
etablis  dans  les  Gaules ,  que  corrom- 
pus  par  leur  fortune  et  les  moeurs 
Romaines  ,  ils  perdirent  leur  ancien 
genie.  Trop  ignoranspour  riencrain- 
dre  ou  pour  rien  pre  voir  ,  ils  se 
laiss^rent  pousser  par  les  evenemens 
de  revolutions  en  revolutions  :  ils 
oublierent  leurs  anciennes  Lois  ,  qui 
ne  leur  suffisoient  plus  ,  et  devin- 
rent ,  en  ne  connoissant  point  d'au^ 
tre    police   qiie  celle  des  Fiefs,  le$ 
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tyrans  les  phis  impitoyables  ,   ou  les 
esclaves-les  plus  vils. 

A  force  de  se  gouverner  par    des 
coiitiinies  incertaines  ,  toujours  sub- 
ordonnees  aux  succes  de  la  guerre, 
et  qui  ne  rapprochoient  les  liomnies 
que   pour    les    rendre    plus  nialheu- 
reux ,    on   sentit  malgre    soi  la   ne- 
cessite    d'avoir  quelque  regie  ,  et  au 
milieu    do    I'ignorance    profonde  ou 
Ton  etoit    plouge ,    les    erreurs    les 
plus    ridicules    devinreut    les     seuls 
principes  de  notre  droit  public.  Ort 
se  persuada   que    la    societe  n'avoit 
point   d'autre   origine  que    celle  des 
Fiefs  ,    et  nous  voyons  deja  ou  cette 
premiere  sottise    pent  conduire.    Oh 
crut  ensuite  que  tous  les  Fiefs  avoient 
ete  a  leiu^  naissance  autant  de  dons  de 
la  part  du  Suzerain  dontils  relevoient  J 
autre  betlse  :  on  en  conclut  une  troi- 
sieme  ,  c'est-a-dire  qve  tout  le  Royau- 
me  avoit  criginalrement  appartenuau 
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Roi,  puisque  n'ayant  point  lui-mgmd 
de  Suzerain ,  tons  les  Seigneurs  etoient 
ses  vassanx  immediats  ou  ses  arriere- 
vassaux.   A  de  si   belles  connoissan- 
ces  Iiistoriques  ,   on  joignit  des  prin* 
cipes  de  brigands  au4ieu  de  principes 
de  droit.  On  ne  savoit  pas  alors  que 
feprendre  ses  dons  ,  c'est  voler  5  ainsi 
quelles  que   fussent   les    usurpations 
des  Rois  ,  on  pensa  qu'ils  ne  faisoient 
que  rentrer  en  possession  de  ce   qui 
leur  avoit  autrefois  appartenii ,  et  il 
n  y  eut  pas   moyen  de  les    blamer  ; 
car  la  Nation  n'existant  pas ,  personne 
ne  songeoit  a  ses  droits.  Avec   une 
doctrine  si  favoi^able  au  pouvoir  ar-* 
bitraire,  le  Prince  eut  ete  despotique, 
si  la  briitalite  des  moeurs  publiques , 
la  fierte  des  Seigneurs  et  les  prejucres 
qui    accompagnent    toujours    Figno- 
ranee ,  n'eussent  empeclie  d'etre  con- 
sequent. 

Malgre  la  pjiilosopliie   dont  notre 
ii^cie  se  pique  ,  mais  que  nous  n'ap- 
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pliqnons  qu'a  des  objets  frivolfe^  J 
nous  continuons ,  sans  nous  en  clou- 
ter,  a  raisonner  sur  les  admirables 
principes  de  nos  peres.  On  rapporte 
tout  au  Roi  coname  a  la  fin  unique 
et  universelle  de  la  Societe  :  on  le 
considere  ccmnie  le  maitre  ,  et  non 
comme  le  Chef  de  la  Nation  ;  c'est 
lai  qn'on  sert,  et  non  pas  la  Patrie. 
Cest  d'abord  le  bien  de  la  Couronre, 
le  bien  du  £sc  qu'on  yeut  faire  ,  et 
si  Ctla  se  pent ,  on  songe  a  celui 
des  Sujets.  La  raison  particuliere  du 
Roi  est  la  raison  universelle  et  ge- 
jierale  de  son  Royaume ,  puisque  ses 
ordres  jiisdlient  tout ,  et  qu'il  faut 
ies  preferer  aux  Lois  les  plus  sa- 
crees.  Quelques  anciennes  Cliartes  , 
nionumens  de  la  tyrannie  que  la 
Noblesse  a  autrefois  exerc^e  ,  et  de 
Fasservissement  ou  le  Peuple  lan- 
puissoit :  la  morale  des  Ecclesiasti- 
ques  presque  reduite  a  quelques  pra- 
tiques de  mortification  super stitieuses  , 
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monacales  et  propres  a  rendre  les 
homines  esclaves  ,  tristes  ,  sauvages  , 
diirs  et  patiens  5  les  ecrits  infonnes 
et  absurdes  de  qiielqnes  Juriscon- 
sidtes  Fiscaux ,  qui  ne  connoissent 
point  d'antre  Gouvernement  que  le 
Despotisme  5  des  Ordonnances  ou  le 
Prince  decide  toutes  les  questions  en 
sa  faveur ,  et  declare  que  Dieu  seul 
I'a  eleve  au-dessus  de  nos  tetes  pour 
nous  ^ouverner  :  voila  les  sources 
impures  ou  depuis  plus  de  trois  sie- 
cies  nous  puisons  notre  droit  naturel 
et  notre  droit  public. 

Seroit-il  possible  que  nous  y  ens- 
sions  trouye  qnelque  yerite  ?  Non  : 
on  se  familiarise  aycc  les  plus  grandes 
absurdites.  Accoutumes  ainsl  a  re- 
garder  le  despotisme  comme  le  Gou- 
vernement le  plus  sage  5  la  liberte  , 
comme  un  embarras  ,  et  a  tout  par- 
don ner  a  un  Prince  qui  n'est  que 
mediocrement  sot,  ou  mediocrement 
Hiiecliant ,  nous  ayons  eu  cent  occa- 
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Sions  de  nous  rendre  libres  ,  et  il  inJ 
nous  est  pas  senlemeiit  venu  dans  la 
pensee  d'en  profiter  :  quand  on  a 
trop  meprise  on  trop  liai  le  Prince 
pour  ne  se  pas  soulever  conti*e  lui  , 
on  a  encore  respecte  cette  puissanca 
qui  TaYoit  invite  a  traliir  ses  devoirs. 
Anciine  bcnclie  n'a  prononce  le  mot 
de  liberte  pendant  la  Ligne  et  pen- 
dant la  Fronde.  On  s'est  remiie  ,  on 
s'est  agite  sans  savoir  ce  qu'on  vou- 
loit  ,  et  par  consequent  sans  succes, 
et  il  en  a  coute  bien  des  travaux  , 
bien  des  peines  pour  rester  tel  qu'on 
^toit  auparavant. 

Que  vos  Gens-de-Lettres  ,  me  dlsoit 
Milord,  ne  prostituent  plus  leurs  ta- 
lens  en  flattant  les  vices  du  Gouver- 
nient  :  faits  pour  eclairer  ,  ils  vous 
trompent  et  vous  font  mepriser  cliez 
les  etrangers.  Votre  Academie  ne  se 
lassera-t-elle  point  de  repeter  les 
^loges  fastidieux  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu et  de  Louis4e-<jrand?  Louer 
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tleux  despotes  fkmcux  par  rinjustlci 
et  la  durete  de  leur  admiuistration, 
n'est-ce  pas  pre^parer  le  Public  k  ad- 
mlrer    leurs    imitateurs  ?   Vos  ]iisto- 
riens  sur -tout  font  piti^  5  ce  sont  , 
malgrel'el^gaiice  fleurie  de  leur  style 
et    quelques    reflexions    indevotes  , 
les  personnages  du  monde  les  plul 
plats  ,  et  les  moins  instniits  du  droit 
de    la  Nature    et  des  Nations.  Oue 
leurs  ecrits  respirent  una  genereuse 
Iiberte  ;  que  I'esp^rance  d'obtenir  une 
petite  pension  ou  quelque  politessa 
dedaigneuse  de  la  partd'unMinistre, 
n'avilissent  pas  leur  ame. 

L'Histoire  n'est  bonne  C!u'>ioccuper 
la  curiosity  d'un  enfant ,  si  elle  n'est 
pas  une  ecole  de  morale  et  de  poli- 
tique.    Qu'elle   ^tale    les    droits    des 
Peuples ;   que   jamais  elle  ne  s'<<carte 
de  cette  premiere  verite  d'oii  decou- 
lent  toutes  les  autres  :  que  I'liomme 
n  est  pas  fait  pour  obeii-  aux  yolontes 
d'un  autre  homme ,  mais  aux  seuies 
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Lois,  dont  le  Mag'strat,  quel  qnesoit 
sen  Kon^  ,  quelle  que  soit  sa  preemi- 
nence ,  ne  peut  etre  que  I'organe  et 
le  Minis tre. 

L' Esprit  des  Lois  a  blen  des  de- 
fauts  :  les  idees  fondamentales  de  son 
systtme  sent  fausses  5  tout  y  est  de~ 
cousu ,  rien  n'y  est  lie  :  TAuteiir  , 
en  unmet,  trop  vif  pour  approfondir 
ies  matieres  qu'il  entreyoit  ,  croit 
avoir  tout  vn  ,  quand  il  a  ramasse 
quatre  on  cinq  pensees  ingenieuses 
snr  un  cbjet.  Son  Ouyrage  merite 
cependant  une  grande  consideration; 
il  fait  liair  le  pouvoir  arbitraire  par 
la  multitude  meme  qui  le  lit  ,  qui 
croit  I'entendre ,  et  qui  s'accoutume  , 
par  cette  lecture  ,  avec  des  idees  de 
liberie .  Vous  clieminez  sans  vous  en 
appercev^o'r.  J'aioui-dii'e  que  Tusage, 
qui  s'est  introduit  pendant  le  cours 
de  Yos  derniers  demeles,  d'imprinier 
les  arretes  et  les  remontrances  de  vos 
Parkniens  ,   a    ete  pour   vous  une 
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occasion  de  penser  ,  cle  reflecliir  et 
cle  vous  instruire.  Vons  apprenez 
TAnglois  :  voiis  traduisez  nos  Ou- 
vrages  ;  vous  les  goiitez :  quelques- 
ims  meme  de  vos  Ecrivains  s^occiipent 
de  politique  ,  et  c'est  une  preuve 
que  ce  genre  d'etude  n'est  plus  indif- 
ferent a  votre  Nation. 
.  II  est  vrai  ^  reprenoit  Milord,  que 
vos  Ecrivains  politiques  qui  ne  font 
gueres  que  commenter  Y Esprit  des 
Lois  y  qu'ilsregardent  comniele  Code 
de  la  Nature ,  sont  encore  bien  loin 
des  bons  principes  ,  mais  ils  y  par- 
viendront  a  force  de  les  cherclier  : 
ils  font  main-basse  sur  tout  ce  qui 
les  clioque  5  niais  en  louant  leur  zele  , 
je  voudrols  qu'ils  soupconnassent  que 
vous  pouvez  avoir  dans  votre  cons- 
titution actueile  plusieurs  ddfauts  qui 
font  votre  surete  ,  et  qu'un  bon  ci- 
toyen ,  s'il  a  des  lumieres  ,  doit  res- 
pecter et  clierir.  Par  exemple  ,  c'est 
nans  doute  un  mal  ensoi  qu'il  y  ait  des 
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(lignites hereditaires.  L'emiilatioii  efst 
^toiiffee  ,  et  rien  n'est  plus  contraire 
aux  premieres  idees  d'une  politique 
raisonnable.  On  ne  sauroit  appiouver 
quevotre  Noblesse  ait  dans  ses  terres 
des  justices  patrimoniales  ,  que  le 
Clerge  possede  des  droits  inconnns  aux 
autres  citoyens,  et  que  quelques  Pro- 
vinces jouissent  de  certaines  franchises 
qui  troublent  Tliarmonie  du  tout,  etc . 
S'il  s'agissoit  de  donner  des  Lois  k 
line  Societe  ,  tout  cela  certainement 
lie  pourroit  pas  servir  de  modele  : 
inais  Platon^  qui  so  seroit  Lien  garde 
de  barbouiller  sa  Republique  de  tous 
ces  vices  ,  se  garderoit  bien  aujour- 
d'liui  ,  en  commenc^ant  une  ref'orrae  , 
d'en  vouloir  purger  notre  Gotiyerne- 
nient  ;  il  sentiroit  que  vous  ayez  be- 
soin  de  certains  defauts  pour  tenix 
votre  Nation  au-dessus  du  despotisme 
rigoureux  qui  la  menace.  Un  abus 
est  necessairequandil  sert  de  remede 
k  un  vice  plus  grand.  La  tete  encore 
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pleine  Je  vos  beaux  principes  stir 
le  pouvoir  leglslatif ,  et  Tautorite 
royale  k  laquelle  vous  ne  fixez  au- 
cime  borne  ,  reformez  les  abus  dont 
jeyiens  cle  parler,  ou  cVautres  encore 
de  meme  nature,  ramenez  tout  a  cette 
sage  ^galite  oii  doit  tendre  un  peuple 
libre  ,  avant  cpie  de  vouloir  etablir  la 
liberte  du  Gouvernement  ,  et  tout 
deviendra  vil,  abject,  et  rampant  en 
France  ,  comme  tout  est  yil,  abject 
et  rempant  en  Turquie.  Tout  sera 
peuple  }  tout  sera  par  consequent  es- 
clave  ,  et  vos  Ministres  ,  qui  se  croi- 
i'ont  des  Visirs  ,  commettront  sans 
crainte  leurs   injustices. 

Les  Anglois,  Monsieur,  ont  aussi 
leurs  def'auts  qu'il  faut  laisser  sub- 
sister  pour  les  opposer  aux  defauts 
plus  considerables  et  plus  dange- 
reux  que  conserve  encore  la  forme 
de  leur  Gouvernement.  Milord  Sta- 
nhope est  persuade  que  si  on  par- 
venoit  par  de  bons  r^glemens  a  ren- 
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dre  le  peuple  de  Londres  modesle, 
doux  et  docile  comme  les  bourgeois 
de  Paris  aux  premiers  ordres  d'un 
Comniissaire  de  Police  ,  avant  que 
d'avoir  restraint  la  prerogative  royale, 
la  Cour  deviendroit  colere ,  orgueil- 
leuse' ettyrannique  ;  et  que  le  Parle- 
ment  qui  se  sentiroit  des  moeurs  ge- 
nerales  de  la  Nation  ,  n'auroit  bien- 
tot  plus  une  certaine  aprete  de  ca- 
ractere  qui  entretient  le  courage  et 
la  liberte.  II  croit  que  la  licence  qui 
produit  quelquefois  des  libelles  y  pre- 
vient  un  mal  plus  grand  que  produi- 
roit  I'ignorance  des  citoyens.  II  pent 
se  faire  que  quelques  Ministres  ayent 
et^  troubles  dans  des  operations  rai- 
sonnables  par  des  satyres  et  des 
ecrits  injurieux  ;  mais  il  est  certain 
que  Tattention  du  Public  a  les  exa- 
miner et  a  les  blamer  ,  a  servi  de 
frein  a  leur  ambition.  II  m'a  rap- 
porte  plusieurs  projets  de  bills  qui 
cut  ete  proposes  dans  le  Parlemejit^ 
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que  la  pliipart  de  nos  polltiqiies  pren- 
droient  pour  des  chefs  -  d'oeuyre  de 
sagesse  ,  et  aiixquels  cependant  les 
Anslois  aurolent  ete  insenses  de 
donner  force  de  Loi  dans  la  situa-  ' 
tlon  presente  de  leur  Gouverne- 
nient. 

Ces  reflexions  judicieiisesm'ont  rap- 
pele  ,  Monsieur,  les  Ajinales  Politi-^ 
ques  de  TAbbe  de  Saint-Pierre  ,  qui 
parurent  il  y  a  quelque  temps.  Que 
de  droiture,  disois-je  avec  tout  le 
monde  !  Que  de  bienfaisance  dans 
cette  politique  !  Quel  amas  d'idees 
utiles  !  Qu'il  seroit  heureux  que  ces 
admira]3les  speculations  fussent  r^- 
duites  en  pi^atique  !  Pourquoi  notre 
perversite  ne  nous  permet-elle  de 
les  regarder  que  comme  les  reves 
d'un  homme  de  bien  f  J'ai  change 
d'xivls  depuis  que  je  suis  instruit  par 
Milord.  J'ai  lu  attentiyernent,  m*a- 
t-il  dit,  tons  les  ouvrages  de  ce  bon 
^;itoyen,  ct  il  m'a  paru  bien  surpre* 
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nant  qu'avec  beaucoup  d'esprit,  plii^ 
d'amour  encore  pour  la  verite ,  qna- 
tre  -  vingts  ans  passes  dans  le  com- 
merce de  Tos  pliilosoplies  et  des 
gens  du  monde ,  et  sous  tin  Gou-- 
yernement  dont  il  avoit  cent  et  cent 
fols  vu  les  abns  les  plus  extraordi- 
nalres ,  il  ne  soit  pas  parvenu  a  con- 
iSoitre  les  hommes  et  les  ressorts  de 
la  Societe.  Milord  est  serieusement 
fach^  que  le  Francois  le  plus  zel^ 
de  son  temps  pour  le  bien  public, 
n'ait  presque  toujours  imagine  que 
des  reformes  contraires  a  notre  li- 
berie ,  et  favorables  au  despotisme. 
En  effet ,  Monsieur  ,  lisez  la  me- 
tliode  de  I'Abbe  de  Saint  -  Pierre 
pour  rendre  les  Dues  et  Pairs  uti- 
les ,  et  sa  doctrine  au  sujet  des  im- 
munites  du  Clerge,  des  privileges  de 
la  Noblesse  ,  du  pouvoir  et  des 
devoirs  de  nos  Parlemens,  et  vous 
trouverez  par  -  tout  qu'il  merite  les 
justes   reproclies    que    je    lui    f^is. 
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Croit~ll  voir  qiielque  part  un  abiiS ; 
il  ne  manque  jamais  de  vouloir  Fe- 
eraser   sous   le    poids    de    I'autorite 
royale  ,  et   il  ne   lui   en    coute  rien 
pour  imaginer  un  Ministre  honnete 
hornme    qui   voudra    et   qui   fera   le 
bien  sans  difficulte.  II  salt  que  le  ci- 
toyen  doit  obc^ir  au  Magistrate  mais 
il  ignore   parfaitement   qu'il    est  en- 
core pins   necessaire   que   le  Magis- 
trat  obeisse  k  la  Loi.  II  met  toujours 
le  Roi  a  la  place  de  la  Loi,  au-lieu 
que  dans  un  plan  raisonnable  de  re- 
forme  ,  tout  doit  tendre  ci  soumettre 
le  Roi  a  la  Loi.  Nos  maux  ne  yien- 
nent  pas    de   rindocilite   des  sujets , 
mais  de  Tabus  que  le  Gouvernement 
fait  de  leur  obeissance.  Voila  le  siege 
de  notre  maladie  ;  c'est-la  qu'il  faut 
appliquer  un  remede.  Toujours  con- 
duit par  de   petites  vues  ,   I'Abbe  de 
Saint -Pierre   veut  prevenir  quelques 
accidens  ,   mais  il    en    entretient   la 
cause.    Qu'on  propose  au  contrair© 
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cle5  nrrarifrnmens  propres  a  retirer  le$ 
Lois  (le  I'esc^avao-e  ou  elles  sent 
toii.bees,  et  vons  verrez  cesser  les 
abiTS,  et  le  bien  se  fera  de  liii-meme 
sans  qu'on  y  pense.  II  s'aglt  .  dit 
Milord ,  Je  relever  Fame  affaissee 
et  Iminilice  de ,  la  Nation  5  et  tout 
hoinnie  qui  Tirivite  a  croiro  que  Tes- 
clava^e  liii  convient,  est,  mal2.re  ses 
bonnes  intentions ,  iin  citoyen  aven- 
gle  et  plus  pernicieux  que  votre 
brouillon  d'Aixlieveque  a  qtii  vons 
avez  pins  d*obligation  que  vons  ne 
pensez  ,  et  qui ,  par  son  opiniatrete  , 
vons  a  retires  de  votre  engourdisse- 
ment. 

An  milieu  de  cet  ocean  du  pou- 
voir  arbitraire  ,  me  dit  Milord  ,  nc 
voyez-vons  pas  flotter  9a  et  la  quel- 
ques  debris  de  votre  ancienne  inde- 
pendance  ?  Eh  bien  !  continua-t-il , 
ce  sont  aiitant  de  planches  que  la 
fortvuie  vons  offre  pour  reparer  votre 
naufrage.  Vous  devez.  vous  y  attaclier 
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Avec  force  ;  c'est  un  secours  av6c  le- 
qriel  vous  poiivez  voiis  soutenir  sur 
Feau.  Nagez  encore  :  un  peu  de 
courage  5  ne  desesperez  pas  5  pent- 
etre  qti'un  coup  de  vent  irnprevu 
vous  jetera  dans  un  port.  Faitcs-y 
attention  :  le  despotisme  est  extreme 
en  Turquie  ,  parce  qu'on  n'y  voit 
auciine  conipagnie ,  aiicun  corps  , 
ancun  ordre  priYilegle  de  citoyens. 
Piovinces,  Viiles,  Bourgs  ,  tout  est 
gouveriie  par  un  Ministre  de  la  ty- 
rannie  du  Serail ;  et  tout  terrible 
qu'il  est  dans  son  departenient ,  le 
Sultan  le  fait  etrangler  aussi  aisement 
qu'on  tue  un  lapin  dans  cette  foret. 
"Vous  avez  au  contraire  des  a^rega- 
tions  ,  des  conipagnie s  ^  votre  Clerge 
forme  encore  un  corps ;  votre  No- 
blesse conserve  encore  le  souvenir 
de  sa  grandeur  passee  et  de  ses  privi- 
leges particuliers  :  il  faut  avoir  de 
certains  menagemens  pour  sa  vanite. 
Vous  avez  par-tout  des   Parlemens, 
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et  qtielqnes Klines  de  vos  Provinces 
se  gouvernent  encore  par  cles  Etatsv 
On  n'etraiigle  point  tout  cela  comme 
on  etrangle  im  Visir  on  tin  Baclia 
qu*on  a  tir^s  de  la  ponssl^re. 

Ges  Corj)s  tiennent  de  la  coutnme 
cu  de  ienr  ancicDne  constitution  une 
certaine  mani^re  d'etre  ;  et  quelque 
contralres  que  puissent  parcitre  leurs 
privileges  aux  maximes  d'une  poli- 
tique qui  se  proposerolt  un  Gouyer- 
nemeiit  parfait ,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'en  les  detruisant  ,  on  fit .  un  pas 
vers  le  bieu.  IN'cst-ce  pas  Macliault , 
que  Yous  appelez  un  certain  liomme 
qui  a  gouverne.vos  finances?  G'etoit 
tin  tyi  an  ,  de  vouloir  depouiller  le 
Clerge  de  ses  immunites  et  Tassujettir 
a  une  nouvelle  forme  de  contribu- 
tion, sous  pretexte  que  tout  cltoyen 
doit  subvenir  egalement  aux  besolns 
de  I'Etat. Quelle  absurdite,  de  vouloir 
transporter  dans  une  Monarchic  les 
maximes  d'un  Gouyernement  libre  ! 


Leslionn^tes  gens  cpii  applaiidissoient 
k  cette  conduite  sans  decoiivrir  le 
piege  qu'elle  cachoit ,  n'etoient  en 
verite  que  des  sets.  On  auroit  aboli 
les  privileges  du  Clerge  ,  sans  qii@ 
les  tailles  et  la  capitation ,  ainsi  que 
s'en  flattoient  des  etourdis  ,  eussent 
diminue  d'un  sol.  II  est  plaisant  de 
croire  que  le  Gouvernement  volera 
un  Corps  de  l*£tat  pour  f'aire  des 
restitutions  k  Tautre.  Les  Frangois 
sont  trop  credules  ou  trop  prompts  a 
esperer.  Savez-vous  ce  qui  seroit  ar- 
rive ?  En  voyant  le  Clerge  liumiiie  , 
les  autres  Ordres  auroient  souffert 
leur  humiliation  avec  plus  de  stu- 
pidite. 

Je  voudrois  ,  me  dit  Milord  ,  que 
chez  une  Nadon  qui  n*est  pas  libre 
on  se  gravat  bien  profondement  dans 
la  tete  que  les  reformes  proposees 
par  le  Ministere  sont  autant  de  panaux 
qu*il  tend  a  la  confiance  des  Peup'es. 
On  comiaeixce  toujoms  par  promettr© 
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tin  bien  ;  et  peut-etre  que  pour  trom- 
per  les  esprits  ,  on  llendia  d'abord,^ 
parole  ;  rnais  soyez  siir  que  le  mal 
n'est  pas  loin  :  les  despotes  ont  le 
nialheureux  secret  d'iiif'ecter  tout  ce 
qu'ils  touclient.  Lisez  I'histoire  de 
toutes  les  Monarchies  ,  et  vous  verrez 
par-tout  que  c'est  a  force  de  reprimer 
de  petits  abus  dans  la  Nation,  qu'est 
ne  I'abus  intolerable  du  pouvoir  ar- 
bitraire  5  examinez  comment  se  sont 
forme es  les  Aristocraties  :  voyez  par 
quel  art  les  Magistrats  se  sont  rendus 
les  maitres  du  Peuple,  et  par  -  tout 
vous  trouYcrez  qu'on  a  fait  le  mal 
sous  pretexte  de  faire  le  bien.  Ne 
voyez-vous  pas  qu'on  se  fait  un  titre 
de  la  sottise  que  la  Noblesse  et 
votre  Tiers-Etat  ont  eue  de  rendre  le 
Roi  maitre  de  leur  fortune  ,  pour  atta- 
qiier  aujourd'hui  les  immunites  du 
Clerge  ?  Ce  qui  se  passe  sous  vos 
yeux  n'est  pas  nouveau.  Un  droit 
qu'ou   yient   d'acquerir  par  adresse 


€St  h  peine  ^tabli ,  qii'il  sert  deja  de 
titre  pour  en  usurper  un  autre  :  en 
un  mot  ,  c'est  une  regie  generale  , 
et  toujours  vraie  ,  qu'un  Coips  ne 
perd  jamais  aucun  de  ses  droits,  sans 
que  tous  les  Citoyens  ne  ressentent 
le  contre-coup  de  cette  perte.  Est-on 
inferieur  5  on  est  ecrase  par  la  chute 
de  son  superieur  ;  est -on  place  au- 
dessus  du  corps  qu'on  liumilie  ;  une 
marclie  de  Festrade  sur  laquelle  on 
est  eleve  ,  s'est  ecroTilee. 

La  politique  ,  poursuivit  Milord  , 
prescrit  un  certain  ordre  dans  la  con- 
duitedes  peuples  qui  veulent  secouer 
le  joug^  toutes  les  circonstances  ne 
sont  pas  egales  pour  le  sixcces  d'une 
pareille  entreprise ;  et  si  on  ne  les  con- 
suite  pas  pour  oser  plus  ou  moins  , 
on  echouera  necessairement.  II  y  a 
des  moments  de  fermentation  chez 
tous  les  peuples ,  dont  il  faut  se  garder 
d'etre  la  dupe.  Le  mouvement  est-il 
subit  et  occi^sionn^  par  un  accident 
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passager  5  vous  deyez  n'en  rien  es 
perer  :  est-il  le  fruit  d'un  ressenti- 
ment  ;  les  esprits  ne  se  sont  -  ils 
^chatiffes  cp'avec  lenteur  et  avec 
peine  :  je  compterai  alors  sur  leur 
fermete  ,  et  ils  youdront  etre  libres, 
si  je  leurfais  voir  que  la  liberte  seule 
pent  lesrendreheurenx.  Ce  n' est  pas 
tout;  il  faut  faire  une  attention  par- 
ticuliere  aux  motifs  qui  excitent  la 
fermentation :  le  Peuple  se  lassera  de 
souhaiter  un  bi^^n,  s'il  lui  paroit  d'un 
prix  inferieura  la  peine  qu'il  se 
donne  pour  Tacquerir  :  il  ne  sacri 
fiera  pas  sa  fortune  pour  faire  sim- 
plement  dirninuer  ouabolir  un  impot. 
Mais  quandnosperes,apres  que  iadoC' 
trine  de  Luther  etde  Calvin  eutfait  de 
certains  progres  ,  furent  animes  par 
un  interet  snperieur  a  tous  les  biens 
de  ce  mcnde  ,  ils  se  trouverent  capa- 
bles  de  faire  les  pins  grands  sacrifices 
etde  supporter  les  plus  longs  dangers. 
La  ccnsLance  que  leur  inspiioit  Tin- 
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t^ret  de  la  Religion  ,  knir  donna  la 
perseverance  necessalre  ponr  refor- 
jnernotreGoiivernenienl:,  ctla  ni^nie 
canse  produira  encore  Ics  memes 
C'ffets, 

*  Mais    dans  le  cours  ordinaire    dos  • 
clioscs  ,    Gu  rien  ne   se  fait   que   par 
(lies  nionveiTiens  niesnres,  il   fant  ta- 
c]ier  de  renionter  peu-a-peu  aux  prin- 
cipes  abandonneset  prosrpie  onblies,'  ' 
de  son  ancien  goiTvornement.    Celte 
3i\et:}iode   confi nnee     par    de.s     ciLpe- 
if-enccs  constantes  et  xmiformes  ,  cm- 
puclie  fjue   les  esprits   ne  soient  effa- 
roncbes  par  la  nonveanle  ou  la  bar- 
iliesse     des   entreprises  :    elle  tronye 
les     coenrs    prepares    a    unc   re  voir-  -: 
tion,  parce  cpie  nous   sommes  natu-) 
rellenicnt  portes  a  respecter  la  sagesse 
de  nos  peres  5  et  sans  trop    irriter  le 
d:espote  ,   elle   emp^cbe    cpi'il  ne   se 
porta  aux  dernieres  extreniites. 

•  Vous  sentez  d^s-lors  conibien  il  est 
important  de  con^crver  avcc  soiii  ces 
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restes  de   droits,  cle  privileges  et  de 
prerogatives   que    cp'ielques    corj-js   et 
quelqiies  provinces  tienneiit  de  I'an- 
clenne    constitution  ;    ce  sont  ,  pour 
parler  ainsi,  antant  de  jalons  qui  voiis 
iijarqiient  la  route   que    vous    devez 
Vous  faire.   Qu'on  ote    a  la  Noblesse 
toutes  ses  distinctions  ,  vos  Bourgeois 
qui  en  sont  jaloux  n*y  gagneront  rien, 
et  les    Bachas  de    vos    provinces  en. 
seront  plus  durs,  nioins  polis  et  plus 
injustes.  Tant  que  le  Clerge  conser- 
vera  ses  iinmunites  ,  la  Ncljlesse  et  le 
P^uplese  souviendront  que  ces  droits 
particuliers    aujourd'liui  aux    Eccle- 
siastiqucs  ,  etoient  comniuns  autrefois 
u-tous  Ics  Citoyens  ,  et  dans  une  oc- 
casion   favorable  ,  Tesperance  de  les 
recouvrer  les   rendra  capables  de  les 
reprendre.  Que    la  Noblesse  ne  soit 
pas     offensee    de     la    fierte    qu'elle 
trouve    quelquefois  dans    les    ordres 
inf^rieurs  des  Citoyens. :  s'iis   etoient 
enti^i'ement  ecrasc^s  ,    on  la  fcrceroit 
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blcntot  olle-m6me  a  reiioncer  a  soil 
•orgueii.  Ne  compreiiez-vons  pas  que 
Vos  grands  seigneurs  ne  sont  obliges 
de  valctsr  aiijourcl'liiii  Jans  des  aiiti* 
c]iam])res  et  d'y  meiidier  de  pedtes 
fayeurs  ,  que  parce  que  cette  pet  Lis 
Noblesse  qui  fa  is  ok  la  force  ,  le 
lustre  et  la  grandeur  de  leurs  p^res^ 
trenil^le  sous  les  ordres  d'un  Inten- 
dant  ou  d'wn  Commandant  de  pro- 
vince ?  Tant  que  les  Parlemens  de- 
fendront  avec  vigueur  leur  police , 
leur  forme  et  leiu'  dignity,  le  peuple 
pensera  que  le  Roi  n'cst  pas,  comnie 
le  Grand-Turc  ,  maitre  de  tout  ren- 
verser  au  gr^  de  sos  fantaisies.  Cette 
maniere  de  penser  entr^tiendra  une 
certaine  elevation  dans  les  ames,  Eii 
iin  mot,  c'est  le  courage  des  corps  et 
des  grandcs  compagnies  qui  sert  de 
sauve-garde  et  de  point  de  ralliement 
aux  bons  citoyens;  c'est  leur  servi- 
tude qui  retrecit  et  affaisse  I'esprit  et 
le  coeur  des  paiticuliers. 
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Vous  devmcrcz  sans  peine ,  Mon- 
sieur, les  consequences  que  Milord 
Stanliopc  a  tirees  de  ces  reflexions. 
Si  quelques  corps  conservent  encore 
lenr  forme  primitive  ,  non-seiilcment 
lis  sont  en  droit  de  la  defendre  ,  c'est 
meme  iin  devoir  "anqnel  ils  ne  pen- 
vent  manc|sier  sans  se  rcndre  coupa- 
Kles  de  traliison  envcrs  la  societe.  Si 
les  progres  dn  j^oiivoir  arbitraire  les 
ont  dejjji  abatardis,  ils  ne  doivent 
rien  negligerporiir reparcrlenrs perte§. 
Ont-ils  en  qnekpie  sorte  cllange  de 
iiatnre  ^  ne  coiiservent-ils  rien  de  letir 
premiere  institution  ;  ne  penvcnt-ils 
plus  a])pliquer  les  anciennes  coutu- 
jnes  a  levir  situation  pr^sente  :  quails 
saisissent  toutes  les  occasions  poiTf- 
sortir  de  leur  abaisseinent  ;  qu'ils 
taclient,  suivant  que  les  circonstances 
le  permettront,  de  se  faire  de  nou- 
veaiix  droits  ,  et  qu'au  defaut  des  an- 
ciennes loix  fondamentales ,  qu'on  ne^ 
consulte  plus  et  qu'^^t  peine  on  daign©^ 
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nommer ,  Us  ayeiit  rccoiirs  au  droit 
nalurol ,  qui  csi:  ct  qui  sera  toujours 
le  meme  clans  tons  les  temps  et  dans 
tons  les  lienx. 

C'csi:  une  prudence,  mais  mie  pru- 
dence pleine  de  courage  qui  doit  dl- 
richer  la  conduite  des  corps.  Leur  faute 
la  plus  ordinaire,  c'est  done  pas  con- 
coitreleur  force  ou  de  s*endelier.  Ja 
vous  i'avouc  ,  nie  disolt  Milord,  jo 
nc  suis  point  en  peine  de  leurs  succ^^s 
quand  on  les  attaque  sans  menage- 
ment  et  avec  cette  sorte  de  hardiesse 
eilrontee  qui  siq>posc  toujours  dn 
mepris  pour  eux.  On  les  irrlte  par 
ces  brayades  en  meme-temps  qu'oii 
leur  apprend  ce  qu'ils  doivent  crain- 
dre  pour  ravenir.  On  les  allaclie  par 
ce  Lie  hauteur  a  leurs  interets  autanC 
par  passion  que  par  ralson.  On  les 
rend  enfin  plus  entreprenans  en  les 
retirant  d'nne  routine  qui  ralentit 
leur  marclie.  Mais  je  tremble  pour 
#iix  quand  on  s'etudie  a  les  corroin- 
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pre  par  fles  faveurs ,  ouh.  les  tromper 
en  les  laissant  s'eiJgourdir  clans  le 
rep(>s. 

Tout  est  per  Ju  si  on  emploie  poiiif 
les  sediiire  ces  rnses  ,  ces  finesses  ^ 
ces  cajcleries  cpi'on  a  appelees  dit 
beau  nom  de  politique  ;  et  rpie  les 
affaires  se  traitent  par  voie  dc  nego- 
ciation ,  cet  art  funeste  produira  Vef£et 
qu'en  attend  un  despote  ,  si  les  corj^s 
qii'il  vent  liumilier  oii  detruire  ,  an-* 
lieu  de  ne  paiier  que  de  leur  devoir^ 
fet  de  prendre  le  Public  pour  arbitre^ 
ou  pour  juge,  out  la  nialhabilete  da 
eliuchoter  leurs  raisons  et  de  defen- 
dre  par  des  ai'tiiices  leur  dlmite  ou 
leur  existence.  Telle  est  la  naturo. 
ties  ehoses  ;  la  ruse  doit  a  la  longue 
reusslr  au  plus  T)uis5ant  ^  des-que  Ic^ 
plus  foible  aura  riinprBdenee  de  ne-v 
gocier  :  dans,  toute  negociation  ,  la 
raison  du  plus  fort  ii nit  par  toe  la 
raison  la  plus  forte.  Les  corps  n'onC 
c^i;e   le$  loix,   leur  honneur  et   uifo 
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conscience  inflexible  a  opposer  k 
lours  enjierais  :  rompre  plutot  quo 
,  plier,  Yoiia  ieur  devise.  Une  gravite 
masnaijiiue  Ieur  conclliera  Testline 
ou  plutot  radiniration  publiquc  ^ 
avantage  d'autant  plus  considerable 
qite  le  despote  qui  n'ose  encore  faife 
uiie  violence  ouvertement  ,  se  yerra 
dans  lanecesslle  de  reculer  on  da  so 
rendre  odicux. 

Vous  connoissez  ,  Monsieur  ,  un 
certain  petit  homme  qui  en  donnant 
une  tournure  pliilosopliique  a  des 
Verites  proyerblales  ,  s'est  fait  aupres 
de  certaines  gens  la  reputation  d'uii 
grand  pliilosopiie.  Ce  petit  hornine  , 
qui  se  rennie  dans  le  nionde  conimc 
si  on  I'avoit  fait  Ic  trlbiLU  dcs  gens- 
de-lettres ,  qui  a  une  tres-gi'ande  am- 
b  I  lien  pour  de  tres-petites  clioses  ; 
qui  lie  passe  pas  pour  ilatteur  ou  pour 
bas  ,  parce  (pi'il  est  impertinent  ea 
pnljlic  ,  qu'il  y  parle  d'un  ton  brus- 
que etdeclsif,  et  qu*il  attend  un  tect;- 
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a-tete  pour  etre  niOLleste  et  complaj- 
tSaiit;  ell  bien  clone,  ce  petit  hoiiune 
qu'on  avoit  fait  venir  de  je  ne  sais 
quelle  petite  ville ,  pour  hii  falre  faire 
je  ne  sais  quel  petit  profit  ,  se  trou- 
voit  aux  Etats  d'une  province  qu^oji 
Youloit  deponiller  de  ses  droits  :  il 
ne  majique  pas  de  clabauder  avec  ses 
ponmons  invincibles  que  Dieii  lui  a 
malheureusement  donnes ,  qu'il  falloit 
couper  le  differcnd  par  la  nioitie,  et 
fa.ire  liabilement  le  sacrifice  d'une 
partie  de  son  droit  pour  conserver 
I'autre . 

Non ,  Monsieur,  notre  grand  phi- 
losoplie  et  ses  pareils  bavarderont 
tant  qn'ii  leur  plaira  ^  yous  et  nioi 
nous  en  croirons  Milord  Stanhope. 
II  est  question  d'exister,  s'ecrient-ils. 
Sans  doute ,  et  Milord  dit  la  meme 
.  clicse,  niais  ii  yeut  qu'on  exlste  avec 
honneur  et  avec  sinete  ,  et  il  nous 
ollre  des  uioyeus  nobles  ,  grands  et 
.  fiiirs  pour  exister,  tandis  que  Ics  au- 
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trcs  ,  ccrrompus  par  i'esperaiice  cle 
quelqiie  gvatiiication  ,  ou  iie  consul- 
tan  t  cjiio  lenr  poltronnerie  ,  se  coii- 
tenteiit  cViiiie  existence  precaire ,  ct 
conrent  alnsi  a  lour  mine.  Lenr  graml 
argument  ,  c'est  qn'U  est  indecent 
que  le  Koi  recule  deva.nt  ses  snjets  ; 
sa  (lignite  en  seroit  blessee.  Cel.v 
s'appeile  ,  dit  Milord ,  renverser  toutea 
les  idees  de  la  societe^  c'est  dire  quo 
la  Nation  est  faite  pour  le  Prince  ,  ct 
iion  le  Prince  ponr  la  Nation.  An 
compte  de  ces  Pdessienrs,  seroit-il  pins 
decent  que  la  yerite  ,  la  jnstico  et  la 
raison  reculassent  devant  le  Koi  ? 

J'eu  appello  a  i'experience  ,  Mon- 
s'lenr  :  parcoiirez  fcontcs  les  liistoires  ;. 
jo  n'en  excepte  ancnne  :  A-'ons  yerrez 
qr.e  la  niollesse  dans  la  condnite  a 
t on j Ours  lini  par  miner  les  partis 
qui  s'y  sont  coniies  ,  et  (juc  la  ferniete 
an  contraire  a  tonjonrs  cu  le  succc's 
le  plus  complet.  Pourquoir  c'est  (pie 
chaque   honuae  porte  dans  Fame  \\jk 
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cmn  men  cement  de  craiiitc  cnii  le  peril 
s'il  s'y  livre  :  tel  ennemi  que  j'aurois 
effVriye  jmr  vn  pen  do  coiirnge,^  de- 
v'eiil:  audaclenx  si  je  liu  lalsso  voir 
cpie  je  le  crairrs ;  telle  est  la  morale; 
des  passions »  II  n'y  a  pn.s  loiii!"-tem7>a. 

J  J  1  O  I. 

que  le  Parlement  de  Paris  a  triomplie 
de  la  Coiir,  parce  rpi'il  ii'a  pas  craiiit 
d'etre  exile.  Dans  une  cireonstance 
encore  plxis  critique  ,  cette  compagnie 
ne  s*est  sontenue  qu'en  ne  se  rela- 
chant  snr  x'ien.  EJle  se  seroit  perdue 
et  nous  slyco  elle  ^  si  elle  n'eut  mieiix 
iiime  donner  ses  deixfissions  et  s'a- 
neantir  en  qnelrpie  sorte  ,  que  de^ 
sotiffrir  qu^on  ravilit.  Le  courage 
impose  a  rimaglnation  des  personnes. 
m^me  les  pins.  SFfges  :  mais  la  pru- 
dence ,  si  elle  ii'est  que  comranne  ,, 
est  presqiie  tonj-onrs  pen  estimee  ,  et 
pins  elle  es-t  grande,  molns  elle  est 
apperQtie  par  le  Public. 

II  me    semble  que    ma  lettre   com- 
laaence  a  deyenir  bien  longue  :  je  ns? 
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la  fmiral  pas  cependaiit ,  Pvlonslenr, 
sans  vous  faire  part  d'lnic  reflexion 
blcn  imporlantc.  S'il  est  clii  devoir 
des  corps  et  des  coinpagnies ,  m'a  dit 
iMilord  ,  do  tout  tenter  pour  soutenir 
lours  droits,  ce  ne  doit  etre  cpie 
dans  la  vue  de  secoiirir,  de  servir  et 
de  proteger  la  Nation  entiere.  Sans 
cela  ,  lis  ne  dispiiteroient  h.  i'oppres^ 
sciir  dc  Til  tat  que  le  droit  exclnsif  de 
tout  opprimer.  Voulant  etre  eux- 
rnemes  des  despotes,  ils  alieneroient 
le  eoeur  de  la  Nation  :  elle  ne  pjiixi- 
troit  plus  dcrrlere  eux  comnie  un 
corps  auxiliaire  ,  et  ne  se  defendant 
alors  qa'avcc  leurs  seules  forces ,  lis 
succomberoient  necessairement. 

Que  penseriez-vous  done ,  lui  dls- 
Je  ,  Milord,  d'nn  Clerge  qui  en  re- 
fits ant  de  payer  le  vingtienie  auquel 
en  voudroit  I'assujettir,  di.iroit  sim- 
ple men  t  i[ue  ses  biens  sont  sacres  , 
qu'ils  appartiennent  a  Dieu^et  que 
des  mains  profanes  ny  peuvent  tou-^ 

K  6 
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clier  sans  sacrilege  ?  Que  penserie:2- 
vous  si ,  s'enveloppaiit  ridiculemeiit 
dkm  droit  diyin  pour  etonnerles  sots, 
ii  afFectoit  de  caclier  qu'il  tieiit  ses 
immunites  de  ranclenne  constitution 
de  la  Monarcliie  ,  et  que  dans  la 
crainte  de  deplaire  a  la  Cour,  il 
31'osa.t  apprendre ,  ou  plutot  rappeler 
a  la  Noblesse  et  au  Tiers-Iitat,  cju'ils 
ne  contribuoient  autrefois  aux  bc- 
«oins  du  Koi  que  par  forme  de  dons- 
gratuirs  ?  Que  penseriez-yous  ,  Mi- 
lord ,  si  pour  se  garantir  du  pillage  , 
ce  Clerge  disoit  froidenient  au  Prince 
que  rien  ne  renipeclie  de  se  dedoni- 
inriger  de  ce  qu'il  perd  ayec  les  Ec- 
clesiastiqucs,  en  piessurant  a  son  gre 
ses  autres  sujets  ? 

Je  nenserois  ,  me  repondit-il ,  que 
ce  Clerge  seroit  tr^s-injuste  ,  tres- 
laclie  et  tres-sot  :  il  fayoriseroit  une 
injustice  criante  ,  n'oseroit  montrcr 
line  yerite  tres-certaine  ,  et  ne  com- 
prendroit  pas  la  maxune  tres-eyidenl^ 
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que  Je  viens  de  vous  tllra  ,  que  los 
cor])s  ,  q^^cl  que  solt  Iciir  credit  ,  no 
peuvent  lutter  avec  nn  sncces  cons- 
tant contre  le  poiivoir  arbltraire  , 
qu'aiitant  qii'ils  ne  separent  pas  leurs 
intercLS  partlcuiiers  des  inlerets  ge- 
nera iix  de  la  Nation. 

Adieu ,  Monsieur :  il  est  temps  de 
finir^  j'ai  assez  ecril ;  vous  avez  assez 
In.  Demain  je  vous  rcndrai  compto 
de  la  partie  la  plus  int^ressante  de 
cet  eatretieii,  que  je,  vous  avois  an- 
lioncee.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  ca^ur. 

A  Marly  ^  ij  Aout  lySS. 
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L  E  T  T  R  E     S  I  X  I  E  M  E. 

Suite  du  Cinquieme  Entretien,  Dcs 
Trovbices  qui  veuleut  se  rendrc 
libres  en  se  dctachaiit  d'une  ATo- 
narchie.  Moyens  pour  etahJir  les 
Elats-Generaux  en  France.  Oiiella 
doit  etre  leur  conduite. 

nil  ■! «po>*ft^^';^7esgggS5gzgu  III  I  ■■"'■ 

£  n'iiitciTompis  presqiie  point  Mi- 
lord Stanhope,  Monsieur,  pendant 
qu^il  ni'exposoit  la  doctrine  dont 
I'ens  riionnetir  de  vons  rendre  conipte 
Ller  an  soir,  et  cpie  je  ponrrois  ap- 
pelcr  ,  pardonnez>-inoi  eette  expres- 
sion, les  proiegomenes  de  la  liberie. 
Milord,  lui  dis-je  ,  eniln  ,  Yons  me 
I'aviez  bien  promis ,  et  yons  ne  ni'a- 
yez  pas  trompe  :  notre  voyage  a  la 
liberie  sera  long);  noits  ifoyageons  «1 
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L'en  pctUos  joiiniees-  Ten  ai  penr^ 
1110  repoTulit-U  eii  hadlnant;  mrils  ce 
n'cst  pas  ma  f.uitc,  si,  ayant  a  voyager 
]>ar  (Ics  clier/iijis  tres  -  difficlles,  roui- 
pi;s  par- tout,  hordes  souve^it  do 
precipices  ,  et  infestes  par  des  bri- 
ginds  ,  11  iant  coiTiineiieer  par  pre- 
parer des  e(piipaa;es  capables  de  re- 
sistor a  la  fat  J. "ice  ,  yous  instriiire  de 
votre  route  ;  iaire  marcher  devant 
voTis  des  plotinlers  qui  la  reparent, 
et  pren.lre  beaucoup  de  precautions 
CO] lire  Ics  danfnjrs  (lul  vous  atterideiit. 
S'il  s'a:^issoit  ,  contliiua-t-11  ,  de 
reiidre  libre  cpieliju'un'e  dc  vos  Pro- 
vinces ,  et  d'en.  fa  ire  line  reptibliqin^ 
en  la  detacliant  dii  Corps  de  I'Etat ,. 
j;3  n'oserois  presqiie  pas  Tesperer  , 
cpioicpie  cette  en tro prise-  pai'oisse  au 
premier  conp-d'cjeil  plus  aisee  que 
la  refonnc  de  la  Monarchic  entiere. 
Ce  serolt  a  la  fo-rce  seule  a  decider 
de  cette  ^rraade  onerelle  ,  et  voiis. 
\oyez  d'abord  a  quels  exlTeiiics  dam- 
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gers  s'exposerQient  les  rebelles  ^  car 
il  li'est  pas  vraisemblable  qu'inie 
province  piiisse  rcsister  au  E-oi  , 
laiidis  que  les  aiUres  Ini  seronl  fideles. 
On  clioisira  ,  me  direz-vous,  quel- 
qiie  clrconstance  favoraljlepoiii  sesoii- 
Jever.  Une  guerre  etrangere  et  mal- 
lieureiise  ,  des  finances  epuisees  ,  de 
maiivals  Genei  aiix ,  des  Minislres  plus 
maaivals  eiicore  ,  qui  ue  savent  iii 
ce  qii'ils  £oT}\:  y  iii  ce  ou'iis  reuleiit 
f'aire  5  que  pouvez-Yous  deslrer  dc 
jnieux  f  Ne  suffit-il  pas  dans  ce  mo- 
ment de  crier  a  la  lil^erte,  de  sup- 
primer  les  impoLs  ,  de  mettre  en  fuite 
Ics  Tiaitans ,  de  s'a.llier  avec  les 
Eli angers  ,  pour  retirer  laBretagne, 
la  Guyenne,  la  Provence  ou  quelque 
autre  Province  fr on tiere  ,  de  son  as- 
soupissement  ?  Non  ,  tous  repondral- 
je  3  ]e  ne  vois  la  qu'une  emeute, 
Apres  avoir  eprouve  un  mouvement 
convulsif,  leTeuple  retomberabientot 
dans  ta  lethargic  ,   ti  i'ainour  de  la 
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liberie   et    des  lols  n'est   pas     Fame 
de  son  eiitreprise. 

Les  boiis  princlpes  sonttrop  rares 
pavnii  A^ous  ,  pour  que  la  guerre 
civile  puisse  ^tre  avantagcuse  a  quel- 
qii'une  Je  vos  Provinces ,  et  il  ny 
I'ant  pas  recourir  temerairement  ;  car 
si  elle  lie  produit:  pas  la  liberie  , 
die  accel^re  les  pro^r^s  du  despotisme 
ct  le  rend  plus  dur.  Au-lieu  d'lm 
Nassau  qui  fondalesProvinces-LFiiies , 
a  peine  trouveriez  -  vous  aujourd'liui 
pour  chef  un  de  ces  petits  Frondeurs 
qui  ne  youloient  se  faire  crahidre 
que  dans  la  yue  de  se  vendre  ,  pour 
v.n  Gouvernemegit ,  un  Cliapeau  de 
Cardinal  ,  une  Patentc  de  Due  ou 
line  pension.  Voyez  notre  llotte  qui 
tente  des  descentes  sur  vos  cotes  : 
elte  epouvante  la  Bretagne  et  la 
Nonnandie  ,  au-lieu  d'y  faire  naitre 
des  pensees  de  liljerte  :  vous  ne  voyez 
done  rien  au-dessusde  votre  qualite 
de  Sujets.  Autrefois  que  vous   avie^ 
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plrs  de  nerf ,  vos  cliefs  de  reT3eIIe5 
.  n'etablirent  aticuiie  fonne  de  Gonver- 
.  nement  dans  les  Provinces  qui  ser- 
virent  de  theatre  a  lenrs  revokes. 
Ne  doniiant  par-li\  aiiciin  objet  iixe 
ni  aticun  point  de  reunion  aux  es- 
prits  ,  les  niecontens  ne  savoieiit  h 
quoi  s'affectionner  ,  et  continuoieiife 
a  reo-arder  I'ancien  Gonvernenient 
comine  eelui  sous  leqnel  ils  devoient 
rentrer  :  les  Cliefs  n'interessoient  done 
a  leur  entreprise  que  leurs  soldats, 
et  se  privoient  des  forces  et  des  se- 
cours  du  pays ,  qui  souffroit  im- 
patiemment  les  niaux  de  la  guerre , 
parce  qu'ii  ne  voyoit  rien  d'avanta- 
geux  pour  lui  en  continuants 

Cette  faute  a  ete  la  principale  causa 
de  leurs  desastres  :  une  eondulte 
contraire  a  fait  le  succes  des  Pro- 
vinces-Unies.  Je  gage  que  vos  re- 
voltes  ne  seroient  pas  aujourd'liui 
plus  habile  -  qne  sous  la  niinorite  du 
feu  Pvoi.    S'ils  sentoient  par  hasacd 
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la  necessite  cte  former  un  Gouyerne- 
nieiit ,  coinmont  s'y  prendroient  de& 
liOMiraes  pleiiis  d'idees  de  despotlsnie  , 
et  (pie  toutes  lenrs  habitudes  rie 
portent  rpi'ji  obeir  avcugleinout  P  Ne 
vons  Y  t.romp(3Z-pas,  les  taleiis  tit:- 
litaires  sont  saiisdoute  ndcessalres  a 
un  lionime  cpd  vctit  etahllr  la  liberty 
les  amies  a  la  main  ;  ma  is  il  f^a^nera 
des  bataiUes  inutile ment  j  s'il  n'esl 
pas  liomine  d*Etat.  Peut-etre  vo& 
ineconteiisne  conjureroieni-ils  encor© 
Cjue  la  disgrace  d*un  Ministre,  et- se 
ccntentantde'crier^ozV/i^  de  Mazarbiy 
se  rendroient-ils  odieux  on  meprisa- 
bles  par  la  petites.se  ou  I'lnutilite  ds 
leurs  projets* 

Si  nous  en  avions  le  temps  ,  ajouta 
^lilord,  je  vons  parlerois  de  la  forme 
de  gouverneo lent  (pie  doit  etablir  une 
province  (pii  veut  s^xieusement  sa 
soustraire  an  joug  d-uiirrmitre  cpi'elle 
redoute.  J'y  ai  antfefiJis  ri^ve  en 
eoiaminant  la  manlere  doiit  la  Repu- 
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Lliqnc  ties  Frovirces- Unie-s  s'est  for- 
me e  :  il  seroit,  ]e  crois  ,  dangerenx 
lie  voiik)ir  elablir  un  Gouvernement 
cVabord  trop  parfait  j  on  revolterolt 
trop  cle  prejiiges  ;  on  blesserolt  les 
interets  de  trop  de  gens.  Dans  ces 
cii'constances  critiques,  le  legislateiir 
doit,  pour  ainsi  dire  ,  descendre  de 
;ses  liautes  speculations  ,  et  se  con- 
tenter  des  etablissemens  les  pins 
propres  a  faire  aimer  et  desircr  la 
liberte  sous  la  forme  par  laquelle 
€ll<*  pent  plairo  da  vantage.  Dans 
presque  toute  TEurope  ,  les  Gentils- 
liommes  pleins  d'idees  obscures  de 
leurs  iiefs  et  de  leurs  seigneuries , 
mais  abatardis  sous  un  Gouvernement 
monarchique  ,  cherclient  plutot  des 
respects  et  des  marques  de  conside- 
ration,  qu'un  pouvoir  veritable^  et 
lesEcclesiastiques,  nes  ordlnairement 
sans  fortune  ,  preferent  T argent  a 
tout.  En  flattant  la  vanite  des  uns 
et  I'avarice  des    autres  ,   il  .  faudrdit 
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profiler  vie  leurs  passions  ,  pourdoiiner 
d  11  c rtk li t  a u  T i ci'S  -  E i. a t  ,  s a iis  1  e 
rejKlre  cependaiit  trop  puissant ;  car 
accoutume  a  trop  respecter  ce  cjui  est 
au-dessiis  de  Iiii ,  il  scrolt  erriharrass<^ 
d'liii  pouYoir  (pi'il  ne  conrioit  pas  , 
on  il  en  seroit  cnivre.  Je  voiidrois 
ctabllr  ,  si  jc  puis  j^.arler  ainsi  ,  line 
republi<pie  feodaie  ,  nui,  des'sanais- 
sance ,  propre  a  Hatter  ,  rcunir  et 
ecliauiFer  les  esprits  ,  les  eclaireroit 
ccpendant  assez  pour  qu'ils  desiras- 
seiit  enfin  {.pielcjuc  chose  de  irieilleur. 
Mais  laissons  tons  ces  details;  on 
lie  peiit  proposet  que  des  vues  tres- 
generales  a  une  province'  qui  se  se- 
i)arc  d'un  Etat  ])uissaiit,  et  dont  les 
lois  et  la  politique  se  fbrme'i^t'  au 
laiiieu  du  tumulte  des  ariries.  Tout 
cede  alors  au  cours  iniperieux '  des 
eveneniens  ,  tout  se  decide  'siiivant 
le  besoin  de  cliaque  circon's'tance f^ 
mi  sue  ces  licureux  permetque^uefois 
i(^  ia  prude^c.6!  de'  teiiteir  luie  entre-*^ 
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prise  temeralre  ;  qnclqiielbls  iin  acci- 
<ient  ijiopine    deconcerte    les   <^)pera- 
tions  cle  la  sagesse  la  jjIus  j^rofonde  : 
on  est  soiivent  ohuf^e  de  s'abaiidon- 
Tier  a   la  fortune  ,  sans  avoir  d'antre 
J^onssole   dans   la    tenipete    que   son 
coiirage  et  son  amour  poxu'  la  liberte; 
f?t  si  Vim  de  ces  deux  guides  manque 
]>our  Yous   remettre  ,    a  la  premiere 
occasion ,  sur  la  route  que  vous  avez* 
aljandonnee  ,  vous  echouerez  bientot 
contre  quelque  ecueil. 

Tout  ce  que  pourroit  pent  -  etre 
imaglner  de  plus  sage  un  peupie  de 
revokes ,  ce  seroit  d'ecrire  a  la  tete 
de  ses  Lois ,  qu'elles  ne  sont  que 
provisoires  ,  <it  qu'il  se  reserve  la  fa- 
caiite  de  les  examiner  dans  ie  calmet 
de  la  paix  ,  et  de  changer  et  modi- 
fier dans  une  repidnicpie  solidement 
6i*".aldie  ,  des  reglemens  qui  n/ont 
peiit-etre  ete  bons  que  ])our  la  for- 
jner.  Cette  politi(|ue ,  qui  entretien- 
droit  res2>erajace  d*un  meiileur  sort , 
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venclroit  ln*.lu]ge!it  siir  iiilile  riGckleiis 
qui  peuvJ!?fJt  efrarouclier  des  esprlts 
jalonx:  de  leur  liberie  :  ello  einpoclic- 
roil;  rju'ils  no  se  divisassonl:  dans  le 
tem])S  qu'ils  ont  le  plus  grand  besoin 
d'elre  unis  ,  ot  ]) re \nen droit  tout 
ongouenienl;  prejna'aire  pour  uno 
constitution  iinpari'aite.  L'Etat,  par 
conseipient  plus  dispose  a  se  reibr- 
mor ,  ne  courroit  point  riscpie  de 
succoniber  j^endaut  la  paix  sous  des 
prejnges  et  des  usages  qn'il  auiolt 
contractes  pendant  la  guerre.  Cot 
avantage  est  immense ;  car  je  vous  ' 
prie  de  reniarquer  comblon  de  Pen- 
pies  ont  ete  mallieureux  pour  avoir, 
change  en  principes  gen^raux  de 
leur  Gouvernement ,  quelques  regies 
qui  leur  avoient  reussi  dans  des  cas 
particuliers. 

Milord  ,   lui    dls-je     apres    Tavoir 
ecoute  attentivenient ,  je   comp rends  ' 
votre    pensee  ,    et   toutes   mes  espe- 
ranccs     s'evanouissent.     Vous     aveiS 
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r^ilson  ,  ct  j3  clevine  sans  peine  lout 
ce  que  votre  politesse  vous  enipcclie 
de  nie  dire   sur  la  iiiolicsse  et  la  fii- 
Volite    de    notre    caractere ;    niais    si 
ajicune  de  iios  Proyiiices  ii'a  ce  cpa'il 
fautpotir  conqnerir  sa  liberte  ,  quelle 
tessource  voulez-voiis    cni'il  reste   a 
la  masse  entiere    de    la  Monarcliie  ? 
Tout  n'est-ilpas  descspere  des-qii'il 
est  iinprudent  de  recoiirir  a  la  force , 
fit    <^u'clle    agraveroit    nos     niaux  ? 
Croyez-Yoiis  qu'un  Prince   jalonx  de 
son  autorite  et  persuade  de  la  meil- 
leure    foi   du   monde    que    nous    lui 
apj)artenons  connne  les  cerfs  de  son 
paj'c ,  et  que    nous  deyons  nous    ini- 
3i,ioler  a  ses  plaisirs  ,  se  laissera  tou- 
cher par  des    prieres  ou  des  raison^ 
nemens    de    politique  et  de  morale  , 
et  qi^'il  aljdiquerasa  toute-puissance  f 
*  Jc;  n'ai^pas    foi    aux  prodiges.    Que 
ferons-hous  de  ces  miserajjles  debris 
de  notre  ancienne  independance  dont 

Ik.  ^  ( — I        '     -    1    /  , 

Tous  parliez  11  rfy  a  qu'un  moment? 

Quelle 
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fjnelle  "planclie  pour  reparer  itotr© 
iiaiiirage  !  En  luttant  centre  les  abus 
du  despotisme  ,  on  ne  pent  tout  au 
plus  qu'en  rctarder  les  progres.  Je 
Tous  en  demande  pardon ,  MUord , 
j'en  reviens  a  ma  premiere  pliiioso- 
pliie  5  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  tra- 
casser  pour  ^Lre  libre ,  qnand  on  esfe 
'  sur  de  demeurer  toujours  esclave. 
Cette  situation  ^est  trop  violente  :  il 
faut  se  decider  5  nion  parti  est  pris  , 
et  je  vais  m'accommoder  de  ma  ser- 
vitude le  mieux  qu'il  me  sera  possi- 
ble. La  posterite  n'aui^arien  a  repro- 
Ciier  a  la  generation  presente ;  nos 
neveux  auroient  fait  a  notre  place  ce 
que  nous  faisoiis  :  I'impulsion  donnee 
k  toute  la  machine  politique  est  trop 
forte  pour  tenter  de  la  changer^  le 
despotisme  augmentera ,  les  abus  so 
nudtiplieront ;  le  droit  de  propriety 
dejc\  ebranle  par  Tetablisscment  arbi- 
trage des  impots  ,  ne  sera  plus  res- 
pectes.  On  attente  sans  scrupule  a  la 

L 
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iiberte  des  personnes ;  les  Bastilles 
j:egorgent  de  prisonniers  qu'on  ne 
daigne  pas  meme  instruire  de  leurs 
pretendues  fautes  j  tout  se  tait  devaiit 
une  lettre-de-cachet ;  il  ne  faut  qii'un 
Priiice  dnr ,  melancoiique  et  soupcon-* 
neux  ,  nil  Louis  XI ,  un  Charles  IX  , 
pour  forcer  les  foibles  obstacles  que 
la  moUesse  de  nos  moeurs  oppose  a 
Ja  cruaute.  Les  proscriptions  de  Sylla 
n'ont  rien  de  plus  affreux  que  notre 
S.  Bartbelemi  :  on  attentera  a  notre 
vie ,  en  nous  laissant  peut-etre  ,  a 
l-exemple  des  Empereurs  Roniains  , 
ie  clioix  de  notre  supplice  ;  tant  pis  ! 
j'en  suis  fache ,  mais  je  ne  sais  qu'y 
faire. 

Vous  desesperez  done  du  salut  de 
3a  republique ,  me  repartit  Milord  ? 
II  prononca  ces  mots  d'un  air  froid 
#ttranquiile  qui  jn'auroit  fait  rougir, 
$'il  ne  ni'ayoit  rendu  quelque  coru- 
fiance.  Pour  moi  ,  reprit-il,  j'aurois 
^vn  qu'e^  s^opposant  aiix  progres  du 
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despotisme  par  les  moyens  dont  Je 
vieiis  cle  voiis  parler ,  on  se  nicttoit 
en  etat  de  le  renverser.  Hair  le  pou- 
voir  arbitraire ,  n'cst-ce  pas  cominen- 
cer  a  aimer  la  liberte  et  les  lois  ? 
A  mesure  que  ces  sentimens  s'etcn- 
dront  et  se  mnltiplieront ,  nn  peuple 
n'acquerra-t-il  pas  infailliblement  les 
qualites  necessaires  pour  se  rendre 
libre  ?  Les  provinces  d'Espagne  et 
plusieurs  autres  Royaumes  n'ont  pent- 
etre  point  d'autre  ressource  ponr 
recouvrer  leur  liberie  qu'une  revoke 
ouverte  ;  car  je  ne  vols  dans  lenr 
goiivernement  aucune  institution  dont 
lis  puissent  attendre  la  reforme  de 
leur  monarcliie  :  qu*ils  se  revoltent 
done ,  s'ils  le  peuvent ;  mais  vous 
autres  Francois,  poursuivit  Milord , 
vous  n'en  etes  pas  reduits  a  cette  dure 
extremite.  Quand  il  rtiste  encore  des 
esperances  raisonnabies  ,  pourquoi  so 
livrer  par  desespoir  a  I'inaction  et  au 
Uecouragement?  Jai  vu,  ajouta-t-ii^ 
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clans  vos  clerniers  demeles  du  Parle* 
nient  avec  la  Cour,  le  moment  ou 
vous  aiiriez  ete  libres ,  si  vous  aviez 
Youlu  r^tre  ,  et  ce  mcment ,  s(3yez- 
en  persuade  ,  renaitra  encore  plus 
d'une  fois. 

N'est-il  pas  vrai  que  votre  Parle- 
ment,  en  supportant  Texil  avec  cou- 
rage ,  a  force  la  Cour  a  le  rappeler 
aux  conditions  qu'd  exigeoit  ?  Quoi- 
que  quelques  memj^res  de  ce  que  vous 
appelez  la  Grand' Chambre,  eussent 
tralii  depuis  les  interets  de  I'Etat  et 
de  leur  compagnie  ,  n'avez-vous  pas 
vu  que  la  demarche  g^nereuse  que 
fit  tout  le  reste  du  Parlement  de  don- 
ner  ses  demissions ;  apres  un  certain 
Lit-de- Justice  tenu  ,  je  pense ,  dans 
les  dernlers  mois  de  ly56  ,  I'a  fait 
encore  pleinement  triompher  de  Tor- 
gueii  de  vos  Ministres  et  du  credit 
du  Clerge  ? 

Voila  des  faits  certains  ,  repondis- 
je;  quen  conclurez-vous ,  Milord? 


r*  (  M5  ) 

Que  vons  commenceriez  a  etre  Hbrei 
aujourcrimi ,  me  repartit-il  vivement, 
si  ce  meme  Parlement ,  que  je  ne  crois 
pas  fait  pour  gouverner  la  Nation  , 
mais  qui  peut  lui  rendre  sa  liherte  , 
avoit  cru  ,  quelques  mois  auparavant, 
qu'il    etoit    cle   son  devoir    de   mon- 
trer    la    meme    niagnanimite  ,    lors- 
qu'on   etclblit   cliez    vous  im    second 
vingti^mc.  J'aurois    voulu  que   cette 
compagiiie  fit  des  remontraiices  aux 
premieres  propositions  de  ce  nouvel 
impot ,    peignit  avec  energie  et  sans 
emphase ,  ^a  miser e  dii  peuple  ac ca- 
ble sous  le  poids  des   charges   publi- 
ques  ;  suppllat  le  Roi  de  ne  point  exi- 
ger  de  ses    sujets    des    contributions 
qu'ils  etoient   dans    Tim^missance   de 
payer,  et  plus  funestes  a  I'Etat  que 
la  guerre  la    plus  mallieurcuse  et  la 
perte  de  I'Amerique.  J'aurois  voulu, 
en  un  mot ,  que   le  Parlement  decla- 
rat  formellement  que  son  ni  lionneur 
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m  SSL  conscience  ne  lui  permettoitet 
d'y  consentir. 

Tout  cela,  Milord,  lui  dis-je  ,  a 
ete  fait,  et  tout  cela  n'est  regarde  a 
la  Cour  que  comme  une  chose  de 
style.  Ou  passe  au  Parlement  toua 
ses  lieux  communs  sur  son  honneur 
et  sa  conscience  ,  parce  qu'on  sail; 
bien  qu'il  ne  fait  jamais  ce  qu'il  se 
dit  oblige  de  faire.  A  la  bonne  heure, 
me  repondit-il;  ce  n'est  pas  une  co- 
medie  ridicule  que  je  demande  ;  je 
suppose  qu'on  parle  serieusement. 
Mais  ce  qui  n'auroit  pas  et^  regarde 
tout  a  fait  sur  le  pied  d'une  declama- 
tion ,  c'est  que  Votre  Parlement  eiit 
repondu  a  de  seconds  ordres  par  de 
secondes  remonlrances  ,  dans  les- 
quelies  il  airroit  avoue  tout  franclie- 
ment  qu'il  avoit  autrefois  oi^t^^epa.QCi* 
son  pouvoir  en  consentant  a  de  nou- 
veaux  impots.  Je  suppose  qu'il  eut 
etabli  comme  une  y^rite  ijicontesta- 


ble^  le  priiicipe  tres-vrai  ct  tres-  facll« 
a  prouyer ,  que  la  Nation  seule  a  le 
droit  do  s'imposer  ^  qu'il  eut  txiic6  uii 
tableau  historiqne  des  usurpations 
des  Rois  ,  at  qu'en  consequence  il 
eut  demande  la  tenue  des  Ltats-Ge- 
neraux, 

Qu'en  seroit-il  resulte  ?  Vous  auriea 
Vn,  continua  Milord ,  I'effet  prodi- 
gieux  qu'auroient  fait  sur  le  Public 
de  pareilles  remontrances.  Vos  plus 
petits  Bourgeois  se  seroient  subite- 
inent  re  gardes  comme  des  citoyens  ; 
le  Parienient  se  seroit  vu  seconde  par 
tons  les  Ordres  de  i'Ltat;  un  cri  ge- 
neral d'approbation  auroit  consterne 
la  Cour ,  et  il  n  y  a  pas  jusqu'a  ce 
que  yous  appelez  yos  grands  Sei- 
gneurs ,  qui ,  reprenant  Tine  sorte  de 
courage ,  n'eussent  senti  qu'on  alioit 
leur  rendre  quelque  dignite  ,  et  les 
inettre  en  etat  de  se  venger  de  i'liu- 
miliation  ou  les  tiennent  trois  ou 
^uatre  Ministres.  La  Cour  qui  ne  re- 

L  4 


X  ^45  ) 
garde  actuollement  lesMagistrats  par> 
iementaires  que  comme  de  simples 
commis  du  11  oi  pour  juger  en  son 
nom  les  partlciiliers  ,  et  qui  veut 
m^me  que  Tenregistrement  ne  soit 
qu'une  vaine  formalite  dont,  a  la 
rigneur  ,  on  peut  se  passer  ^  auroit 
aiegoci^  avec  ce  Parlement  pour  lui 
prouver  que  Tenregistreinent  lui 
appartient  de  droit ,  et  qu'ii  peut  sans 
scrupule  representer  la  Nation.  Voa 
Ministres,  tour-^-tour  timides  et  em- 
partes,  et  toujours  consternes  quand 
quelque  obstacle  les  arrete ,  en  vien- 
■dront  enlinpour  terminer  la  querelle 
ou  la  neo;ociation ,  a  tenir  un  Lit-de- 
Justice.  Je  suppose  que  vos  Pairs  et 
les  Grands-Oifficiers  de  la  Couronne 
n'osent  encore  montrer  leurs  senti- 
znens  SBcrets  et  opinent  en  yrais  cour- 
tisans  ;  on  transcrira  done  sur  les  re- 
gistres  le  plus  bel  Edit  du  moude  : 
on  feia  niain-basse  sur  tons  les  arr^- 
tes;  condamnes  k  Hre   cancelles  j  1^ 


(  M9  ) 
Chancelier  anra  parle  comme  tin 
ange  ;  mais  tout  n^est  pas  Uni,  Qui 
enipeche  fpie  le  Parleineiit ,  en  pro- 
testant  contre  la  violence  f'aite  aux 
Lois ,  ne  declare  renregistrement  nuly 
lie  clefende  en  consequence  de  lever 
le  vingtlenie  ,  ne  redeinande  la  con- 
vocation des  Elats  ,  et  en  attendant, 
ne  snspende  ses  fonctions,  et  ne  tlc- 
menre  cliambres  assemblees? 

Croyez-vons  que  cette  compagnie 
se  fut  fait  alors  nioins  d  lionneur , 
ou  eut  ete  moins  forte  que  qnand 
elle  sonffroit  I'exil  et  la  prison  pour 
deslionorer  jo  ne  sais  quel  chiffon  de 
bulle  ou  de  constitution  qu'il  suflisoit 
de  mepriserr  Je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  cette  grace  de  S.  Augustin  et  de 
S.  Thomas  ;  est-ce  que  vous  etes 
moins  attaches  a  votre  argent  qu'a 
des  questions  argues  auxquelles  les 
Docteurs  eux-memesne  comprennenc 
rien  ?  Tout  le  monde  n'est  pas  Jan- 
ceniste    ou   Moliaiste  j  mais  tout   le 
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moncic  vent  etre  maitre  de  sa  fortvmc 
et  craint  les  vexations  et  les  impots. 
33ans  line  afFaire  de  cette  inijDortance, 
croyez  -  vons    que    le    Parlement  de 
Paris  n'siit   pas    ete   Yigoureusement 
seconde   par    tons    les  autres  Parle- 
mens?  lis  n'ont  qn'un  nienie  interetr 
Croyez -votis  que   les  Justices  snbal- 
ternes,  enconragees  parTexemple  des 
jjremiers  Magistrats  et  par  les  eloges 
etl'adniiration  du  Public ,  eussent  ose 
ne  pas  avoir  d'lieroisme  ?  Croyez-voiis 
cfu'on  puisse  se  passer  des  Parlemens 
et  de  I'adniinistration  de  la  Justice  ? 
Ce    qne    vous    appelez   la    robe    du 
Conseil    seroit  terriblement    embar- 
rasse  :    qnoique    courtisans  dans    le 
cosur ,   ces  Messieurs  sont  cependant 
obliges   de    conserver  quelque  repu- 
tation de  justice  ,   s'ils  ne  veulent  pas 
se  perdre   a  la   Cour  meme.  Plus  la 
confusion  paroitra  grande  ,  plus  vous 
serez  pres  clu   denouement  qui  reta- 
blira  Tordxe.  Pour  moi ,  ce  dont  je  suis 
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tres  -  eonvalncu  ,  cest  que  clans  ces 
conjonctures,  tout  acte  de  rigueur  ne 
serviroit  qu'a  embariasser  le  Gouver- 
vement  et  a  niettre  sa  foiblesse  clans 
tin  plus  grand  jour.  Vos  Ministresme- 
prisent  le  jugement  clu  Public  ^  mais 
croyez-moi  ,  ils  craignent  ses  mur- 
mures  5  il  n'y  a  point  de  Monarque  , 
point  de  Sultan  sur  terre,  cpii  ne  soit 
oblige  de  cecler  a  I'opinion  generale 
de  ses  esclayes  ,  quand  elle  est  con- 
nue . 

Un  Roi  de  France  ayec  ses  deux 
centmilie  solclats  doit  effrayer  cpiicon- 
cjue  vouclra  lui  resister  par  la  force  ^ 
et  ineme  les  clipses  sont  etablies  de 
telle  nianiere  par  I'espionage  et  la 
delation  ,  cpie  sans  courage  et  sans 
Juniiere  ,  11  opprinieroit  un  rebelle 
ayant  cpi'il  eut  rassemble  une  compa- 
gnie  de  cent  liommes.  Mais  imagines 
des  armees  innombrables  et  au3«i  bien 
dlsciplinees  cju'ilyousplairaj  cjue  peu- 
vent  -  elles  contre  des  Magistrats  c|ui 
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n'onf  pas  I'enee  k  la, main  ponratta-" 
qiier ;  qui,  au-lieii  de  vouloir  faire 
la  guerre  civile  ,  ne  montrent  qne  le 
pluSi  profbncl  respect  pour  les  Loixf 
que  I'exil  ne  lasse  pas ;  a  qui  leur 
propre  inaction  et  Testime  publique 
servent  d'egide  ,  pour  repous&er  les 
coups  qu'on  seroit  tente  par  liumeur 
de  leur  porter  ? 

Je  vous  ai  dit  nion  secret ,  ajouta 
Milord  en  id  ant  ,  et  peut-etre  qu*en 
qualite  d'Anglois  je  n'aurois  pas  dii 
Yous  apprendre  le  seul  reniede  con- 
venable  a  vos  niaux.  J'ai  etudie  votre 
Gonvernement ,  vos  mosurs  ,  vos  pre- 
luges,  votre  doctrine,  et  je  vous  de^ 
fie  de  ni'indiquer  qnelqu'^autre  nioyen 
de  rendre  a  votre  Nation  une  anie , 
am  caractere  ,  et  les  vertus  qui  lui 
bont  necessaires  ,  et  que  detruit  in- 
sensibl^ment  le  despotisme.  Par 
quelle^ autre  voie  previendrez-vous 
Tabaissement  lionteux  que  voiis  pre- 
Yoyez  deja  ,  et  cii  tumberont  certai- 


C  ^^'3  ) 
iiement  vos  iieveuxr  Choisissez  entre 
une  revGlutioTi  et  resclayage  5  il  ii'y 
a  point  dc  milieu.  La  reforme  du 
poiivoir  arbitraire  ne  sera  point  Foti- 
vrage  de  ces  Etats  particuliers  qui 
subsistent  encore  dans  quelques  Pro- 
yinces;  on  a  pris  trop  de  soin  de  les 
degrader.  S'ils  se  separent  pliitot  que 
d'obeir  a  une  iii justice,  le  despote  qui 
craint  ce  fantoine  de  liberte ,  et  qui 
voudroit  le  detruire  ,  en  sera  bien 
aise.  S'ils  out  recours  aux  armes 
pour  se  defendre,  nous  avons  deJLl 
yu  a  quels  dangers  ils  s'exposeroient ; 
mais  ensupposant  merne  que ,  par  une 
suite  d'eveneniens  et  de  circonstances 
qu'il  seroit  insense  de  pre  voir  et  en- 
core plus  d'esperer,  une  Province 
reussit  a  recouvrer  son  indep en- 
dance  ,  pensez-vous  qu'elle  eut  la 
generosite  de  yenir  au  secours  du 
reste  de  la  Monarchic  r  Apres  avoir 
obtenu  les  avantages  qui  lui  sufli- 
fiejtit ,  aura  - 1  -  eile  ilmprudence  de 
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commcncer  tine  nouvelle  otgitc  en 
votre  faveiir ,  et  d'exposer  sa  fortune 
naissante  a  de  nouveaux  hasards  ? 
La  Noblesse  seroit  puissante ,  si  elle 
etoit  reunie  ^  mais  elle  est  foible  , 
parce  que  son  Ordre  ne  forme  plus 
un  corps.  Le  Clerge ,  il  est  vrai,  per- 
sonnellenient  meprise,  et  cependant 
respecte  par  la  dignite  de  ses  fonc- 
tions  ,  est  aussi  necessaire  que  vos 
Parleniens  :  on  ne  se  passe  pas  da- 
vantage  de  Tadministration  des  Sa- 
creniens  que  de  1' administration  de 
la  Justice  ,  mais  n'esperez  pas  qu'il 
aime  le  bien  public  et  qu'il  se  serve 
de  son  credit  pour  corriger  le  Gou- 
vernement.  Les  Ecclesiastiques  sont 
ennemis  de  la  liberte  ;  ils  craignent 
qu'on  nen  abuse  contre  eux  ;  ce 
n'est  jamais  fait  que  de  tromjDer  un 
peuple  iibre  5  il  est  plus  facile  et 
plus  court  de  circonvenir  un  Mo- 
narque ,  et  en  lui  faisant  peur  de 
I'autre  monde ,  de  le  gouverner  da^is 
celui-ci. 


(  :?5S) 

D^allleurs  ,  il  ne  vous  viendra  p.is 
nn  Charlemagne  ,  qui  ,  connoissaiit 
Ics  regies  de  la  justice ,  et  la  veri- 
ta])le  gloire,  ne  veuille  etre  que  le 
premier  Magistral  d'une  Nation  liljre. 
Attendez-voiis  done  que  le  Prince  ne 
sacliant  nn  jotir  on  donner  de  la  tete, 
et  vaincu  par  le  malhenr  des  cir- 
constances,  vous  jDrevienne  et  assem- 
ble de  bon  gre  les  Etats  ?  lis  seroient 
vraisembla])lement  intitiles  ,  parce 
qu'ils  n'auroient  pas  ete  precedes 
par  nne  certaine  fermentation ,  qui  y 
senlc  ,  peut  donner  des  lumi^res  et  du 
courage.  La  Nation  qui  prendroit 
cette  demarclie  yolontaire  pour  une 
preuve  de  repentir  ,  oublierolt  tout 
le  passe.  Vos  Deputes  ,  fiattes  de 
Fhonneur  inattendu  qu'ils  rece- 
vroient ,  distribueroient  des  fhdeui's 
au  Gouvernement ,  au-lieu  de  donner 
des  avis  et  de  reprendre  I'autorite 
qui  leur  appartient  L'engouement 
gagneroit  vos  tetes  Francoises  :  mai- 
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lieur  h.  qui  vouclroit  s'y  opposer  ! 
Apres  quelques  mots  de  remontran- 
ces  ,  laches  seuleinent  pour  la  forme, 
ces  Etats  ephemeres  ,  et  pen  iiistruits 
de  leurs  devoirs,  protesteroient  qu'ils 
veulent  s'en  rapporter  a  tout  ce  que 
la  liaute  sagesse  et  la  grande  bonte 
du  Conseil  decider  out.  Une  revolu- 
tion, ail  contraire  ,  monagee  par  la 
vole  que  je  vous  ai  indiquee ,  seroit 
d'autant  plus  avantageuse  que  I'amour 
de  Tordre  et  des  Lois ,  et  non  d'une 
liberty  liceucieuse ,  en  seroit  le  prin- 
cipe.  Je  me  defie  d'une  liberte  dont 
les  gens  de  guerre  sent  les  vengeurs: 
s'ils  oppriment  le  tyran ,  il  est  rare 
qu'ils  n'nsurpent  pas  la  tyrannic. 
Cromwel  aura  toujours  des  imitateurs. 
La  sagesse  de  vos  Magistrats  semble- 
roit  se  communiquer  a  tons  les  Or-- 
dres  de  TEtal: ,  et  disposeroit  les  es- 
prits  a  agii^  en  favenr  des  Lois  avec 
courage  ,  mais  avec  prudence  et  avec 
metliode. 
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Ce  discoiirs  faisok  renaitre  ,  Moit- 
sieiir  ,    cpelque    rayon    cVesp^rance 
dans  Ic  fond   de   mon   coeur.  J'avois 
ecoute  Milord  avec  avidite,  et  le  de- 
sir  d'etre  persuade  :  il  se  tut;  et,  apres 
avoir  medlt^  pendant   quelques   mo*' 
mens    sur  ce  que  je  venois  d'enten^ 
dre  ,  je  lui  dis  tristement  qu'il  n'a-» 
voit   couru   aucun    risque    de  trahir 
TAngleterre  ,    en    me    revelant    son 
secret.   Milord,  ajoutai-je ,  vous  fai» 
tes  trop  d'honneur  anotre  Parlement, 
permettez-moi  de  vous  le  dire  ;  on  le 
voit  de  trop  loin  dans  les  pays  etran- 
gers,  pour  le  bien  connoitre.  Apres 
avoir  travallle  de  toutes  ses  forces  k 
rendre  le  Roi  toul-puissant,  on  diroit 
qii'il  a  ete    effrave   lui-meme  du  co- 
losse   de  puissance  qu'il  avoit  eleve  , 
et  que,  dans  la  crainte  d'etre  detruit 
par   son   propre    ouvra^e  ,    il  auroit 
voulu  revenir  sur  ses  pas.  Se  mettant 
a  la  place  de  la  Nation  qui  n'existoit 
plus ,  il  s'est  fait  une  sorte  de  plan 
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de   goiir&nier  le  Roi  par   le    cJs^Jit 
qu'il  a  siir  le  petiple  ,  et  le  peuple  par 
le  iiom  clu  Roi.  Pent  -  etre  iios  gens 
de  Loi  n'oiit  pas  des  idees  bien  clai- 
res  et  bien  developpees  de   ce    sys- 
teme ,   car   ils   paroissent  marcher   k 
tatons,  et  avancer  ou    redder  selon 
que  les  circonstances  leur  sont  favo- 
rables  ou  contraires.  Quoi    qu'il  en 
soit  ,  il'   n'est  pas   douteux  qu'ils  ne 
se  flattent  de  representer  la  Nation ; 
ils  le  disent  puldiquement^  ils  ont  eii 
meme   la  laclie  ambition  d'imprimer 
dans  teurs    memoires    que  le   Parle- 
ment  est  au-dessus  des  Etats,   j)arce 
qu'il  est  inseparable  de  la  personne 
du  Roi.  Comment  Youlez-vous  done 
qu'ils  demandent  la  tenue  des  Etats? 
I^is  n'en  feront  rien  ;    ils    croiroient 
perdre  leur  credit  et  leur  considera- 
tion. 

Quelle  foiie  ,  repartit  Milord  en 
m'interrompant  !  A  la  bonne  heure 
que  votre  Parlcment,  s'il  lui  plait  de 
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tonTondre  la  Cour  de  Justice  clc  Tos 
premiers  Rois  avec  le  Champ-cle- 
Mars  ou  de  Mai  ,  pense  tout  ce 
qu'il  voudra  de  son  origine  et  de 
son  pouvoir ;  mais  peut-il  croire  se- 
Heusement  que  le  temps  ,  les  evene- 
nemens,  de  nouvelles  circonstances 
et  des  revolutions  continuelles  ne 
Tayent  pas  entierement  denature  ? 
J'ai  oui-dire  que  la  Robe,  chez  vous, 
n'est  regardee  que  comrae  un  ramas- 
lis  de  bourgeois  qui  pent  meriter  le 
respect  du  ]}euple ,  mais  qui  est  peu 
considere  par  votre  nombreuse  No- 
blesse. Je  lui  predis  done  que  si  elle 
veut  faire  violence  aux  moeurs  publi- 
ques  en  etablissant  une  arlstocratie 
Parle?ncntaire ,  un  partage  d*autorite 
avec  le  Roi,  elle  echouera  necessai- 
rement  dans  son  entreprise.  Si  le 
Parlement  examine  les  progres  de  la 
puissance  royale  depuis  Philippe-le- 
Bel,  il  faut  qu'il  se  repioclie  d'avoir 
tralii   VEt'dt ,    ou  ,    pour    s'excuser^ 
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qivU  convi^niie  que  le  fardeati  dont 
il  se  croit  charge  est  trop  pesant 
pour  llii  ,  et  cpi'il  etoit  incapal^le  de 
representer  la  Nation  et  d*en  sou* 
tenir  les  djroks.  Quelles  cons^quen* 
ces  ne  doit-il  pas  tirer  pour  I'aYenir? 
De  quel  front  osera-t-11  se  dii-e  le 
gardien  ,  le  protecteur  des  Lois  , 
tmdis  que  le  Gouvernement  se  de- 
forme  continuellement  sous  ros 
yeux  ? 

Si  toutes  les  parties  de  I'Etat  sont 
opprimees ,  le  Parlement  sera-t-il  pre- 
serve par  miracle  de  la  mine  gene- 
rale  ?  II  est  puissant  aujourd'liui ,  parce 
que  Paris  le  croit  Janseniste  ,  que  vos 
^tourdis  de  Ministres  ne  jouissent 
d'aucune  consideration ,  qu'ils  se  con- 
duisent  sans  adresse,  et  que  le  Public 
est  bien-aise  de  voir  une  barriere 
contre  leur  despotisme.  Mais  ce  Pu- 
blic ne  se  lassera-il  pas  a  la  fin  de 
respecter  et  de  proteger  un  Coips 
<jui  se  coiitente   de  faire  de$  remon- 
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trances  iniitiles   et   qui  nest  occup^ 
que  de  ses  interets  ?  Si  chaque  Ordre 
des  citoyens  s'accoutume  patlernment 
a  la   mi^ere  et  a  la  servitude  ,  si  le 
Gouyernement  acquiert ,  par  liasard  , 
pli;iS  d'esprit,  sansayoirde  uieilleures 
intentions  ;   quelles  ressources  votre 
Parlement  trouvera-t-il  alors  en  lui- 
meme   pour  prevenir  sa  decadence  ? 
II  sait ,  par    sa    propre   experience  , 
qu'on  pent  lui  fermer  labouche,  lui 
interdire   Tusage   des  remon  trances  , 
et  le  forcer  a   transcrire  siir  ses  re- 
gistres    tout  ce  qu'on  voudra.  Voili 
done    ces   superbes   Magistrats   ,    les 
protecteurs  de  la   Nation  ,  reduits   a 
n'etre  que  des  juges  de  village.   Ces 
reflexions,  ajouta  Milord  ,  sont  sim- 
ples ;   tout  le  monde   pent  les  faire  *, 
le  Parlement  les  fera  infailliblement, 
et   soyez  sur   que  dans   das  circons- 
tances  qui  se  preparent.... 
Non,  non,  Milprd,  luidifi-'je  avec 
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\ivacite  en  rinterronipant,  je  ne  puis 
me     livrer    a    vos    espdrances ;    par 
loialheur  les    individus    cpu    conipo- 
sent  aujourd'liui   le  Parlemeiit  ne  se 
piquent  point  de  patriotLsme  ,  ct  ne 
portent  pas  leurs  vues  aussi  loin  que 
vous  :  peut-etre  meme  ne  se  soucient- 
ils  pas  dela  gloire  et  du  bien  de  leur 
Coinpa^nie.  lis  veulent    qu'elle    soit 
puissante  dans  le  temps  quails  occu- 
pent  leiirs  offices ,  parce  qu'ils  tirent 
de-la  tonte leur  consideration  :  peut- 
etre   sont-ils    assez     aveugles    pour 
eroire  leur  credit  inalterable  ',  peut- 
etre  ont-ilsla  manie  de  penser  qu'ils; 
sont  plus  imp  or  tans  a  proportion  que. 
ies  autres  Ordres  sont  plus  avilis.  Je 
vous  revele  a   mon  tour  mon  secret. 
All  !  Milord,  Milord,  si  vous  aviez 
vu  depres  comme  moi  Messieurs  tels 
et  tels;  si  vous  aviez  raisonne  avec 
ces  Peres    conscrits   ,     qui  sont  des 
Chefs   de    bandes  ;     si  vous  saviex 
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^omljicn  ce  qui  nest  pas  Janseiilste 
est  corrompu  ;    si    voiis    saviez    que 
ce  qui  est  Janseniste  n'est  bon    que 
pour  se  faire    aclieter   un  peu    plus 
clier ;    si   vous  saviez    combien    no& 
Robins,     malgre    leur    vanite  ,   sont 
sensibles  a  la  familiarite  des  grands 
jSeigneru's ,    et  dupes  d^s    politesses 
d'un  courtisan  !  Faites-moi,  Milord, 
la  grace  de  m'en  croire  ;  n^esperons 
rien  de    ces   petites   gens.     Occupes 
du  moment  present  et  de  leurs  rentes 
sur  I'Hotel  -  de  -  Ville  ,  ils  ne  se  con- 
duisent  qu'au  jour    le   jour  ;    ils   ne 
travaillent    qu'a  faire   Jurer   la    ma- 
chine   autant  qu'eux   ;     Tavenir    les 
inquiete   peu:    apr^s   eux  le  deluge. 
Fi,  fi!    repliqua  Milord,    je  [n'en 
veux  rien  croire  5  le    despotisme  n'a 
pas  encore   assez  affaisse  les    esprits 
et  corrompu  les  mogurs  ,  pour  qu  une 
pareille    lacliete  forme    le    caractere 
des  citoy ens  ,   qui ,   malgre   tout   ce 
cju'oix  peut  leur  reproglicr  ,  compo*- 
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sent  la  classe    la  plus   estimable    de 
votre  Nation.   Si  le  Parlement  re  fait 
pas  ce  qu'il  doit  faire  ,  prenez-yons 
en  moins  bi  lui  qu'au    Public  en  tier. 
Pourqiioi  Paris  voudroit-il  que  cette 
Compagnie  eiit   d'autres  moeurs   que 
les   siennes  ,    et    filt  plus   eclairee  ? 
Que  les  lumieres  s'etendentet  semui- 
tiplient ,    que  les  ci  toy  ens  sentent  le 
besoin  d'une  reforme  5   qu'ils    la  de- 
sirent ,    et  je  vous  reponds  que   nos 
Magistrats  ,    en  defendant  les   Lois , 
ne  sedeclarerontpas  contre  laliberte. 
Toute  I'Europe  a  ete  edifiee  de  leur 
courage  et  de    leur    Constance  :  on 
ieur  a  paye  un  juste  tribnt  de  louan- 
ges  :    pourquoi    ne    feroient-ils    pas 
iin  jour ,    pour   le    bien  public  ,    ce 
qu'ils     ont    fait     pour  Tiionneur   du 
Jansenisme  P  Mais  je  veux  ,  continua 
Milord  ,  qu'un  bas  interet  anime  des 
liommes  a  qui  i'etude  des  Lois   doit 
inspirer   queique    gout  pour    Tordre 
€t  ia  justice  5  iaudioit^ii  leur    sup- 
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poser  mie  mesnre  cVesprit  surnattt- 
relle ,  pour  qu/ils  jngeassent  qu*en 
clemandant  et  obtenant  par  leur  per- 
severance ,  la  convocation  des  Etats- 
Generaux  ,  ils  angmenteroient  coiisl- 
derablement  cette  autorite  dont  vons 
les  croyez  si  jaloux  ,  et  ne  crairi- 
droient  'plns  qu'une  banqueroute  de- 
ran  geat  rilotel  -  de  -  Ville  et  leur 
fortune  ? 

Iniaglnez-vous  des  Ministres  ef- 
frayes  et  confondus  ,  et  tons  les 
Ordres  de  la  Nation  reveilles  siir 
leurs  interets ;  quel  role  eclatant  ne 
feroient  pas  les  Parlemens  ?  lis  joui- 
roient  d'un  credit  immense  dans  les 
Etats  qu'ils  auroient  crees.  S'ils  vou- 
loient  y  former  lui  Ordre  separe  , 
comme  ils  firent,  si  jene  me  trompe, 
sous  votre  Henri  second ,  ils  en  se- 
roient  sans  doute  les  maitres  :  ce 
sont  deux  ressorts  bien  puissans  quo 
la  crainte  de  la  Cour  et  la  recon-' 
lioissance  entliousiaste  d'lme  Nation 
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Aussi  ardente  que  la  yotre.  Mais  si , 
tout  prejuge  de  gentllliommerie  ,  mis 
a  part  ,  les  Pailemens  avoient  le  bon 
esprit  de  ne  se  niettre  qu'a  la  tete  du 
Tiers -Etat  ,  ils  donneroient  a  cet 
Ordre  ,  essentiellement  le  plus  puis- 
sant ,  une  consideration  dont  ils  re- 
tireroient  le  principal  avantage  ,  et 
qui  Iffermiroit  les  droits  et  la  liberte 
de  la  Noblesse  ;  car  remarquez  que 
cet  Ordre  ne  pent  jamais  etre  libra 
et  puissant  dans  un  pays  ou  le  Peupl^ 
est  sous  le  joug. 

Vous  devez  etre  bien  content , 
Monsieur ,  cles  efiprts  que  fait  Milord 
Stanhope  poiir  nous  rendre  jios  Etats^ 
Generaux  :  yous  les  ainie.zj  je  vous 
ai  souvent  entendu  parler  de  ceux 
que  nous  avions  autrefois  ;  vous  les 
i^egrettez ,  et  c'est  la  partie  de  notre 
flistoire  que  vous  avez  etudiee  avec 
le  plus  de  soin.  Poiu*  jnoi ,  sans  oscr 
encore  nie  livrcr  a  I'esperance,  je 
j^Q  borne  a  juger  de  ce  que  le  Par^ 
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iement  devroit  faire  ponr  f^tabir? 
fiotre  ancienne  liherte.  Si  je  ri'etoi> 
pas  persuade  de  Tenorme  corrup-^ 
tion  de  nos  moBurs  ,  du  poiivoir  da 
Gouvernement  malgre  sa  foiblesse  . 
et  de  Tignorance  du  Public  dans  c® 
qui  regarde  radministratioii  politi-^ 
<[ue,  jeserois  etonne  qu*ayant  entre  leg 
mains  un  moyen  si  simple  et  siefiicace, 
d'arreter  les  progres  du  despotisni(5 
et  de  remonter  Tame  de  notre  Nation, 
aucun  de  nos^  Magistrats  n'ait  encor© 
«onge  a  en  faire  usage. 

Quand  je  vis  que  Milord  entamoit 
cette  grande  question,  je  ne  pus  m'en> 
pecher  de  Tarreter.  Nous  aliens  batir 
sur  le  sable.  Que  nous  importe ,  lui 
dis-je,  de  raisonner  sur  des  Etats- 
generaux  que  nous  n'aurons  point  ? 
Voyons  ,  Milord;  peut-etre  trouverez- 
vous  quelque  autre  moyen  de  nous 
les  rendre.  Je  ne  puis  prendre  con- 
fiance....  Non  ,  me  repondit-ii  vive- 
xnent  :  je  rous  ai  tout  dit  ;  tout  1© 
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•reste  ne  me  paroit  que  des  cliimerei 
qui  ne  vous  satisferoient  pas.  Je  crois 
bien ,  ajcuta-t-il ,  que  votre  Parlement 
ne  profitera  pas  de  cette  bouffee  de 
puissance  pour  executer  ce  que  vous 
et  xnoi  nous  desirons  ;  mais  en  se 
voyant  decheoir  du  point  ou  il  est ,  il 
ne  manquera  pas  de  refiecbir  sur  la 
fragilite  de  sa  fortune  ,  et  il  sentira 
lanecessite  de  rendre  la  Nation  libre, 
s'il  ne  veut  pas  etre  ton  jours  sous  le 
fouet  du  despotisme.  Quoi  qnil  en 
soit,  ayant  que  d'avoir  des  Etats-G^- 
neraux  ,  il  est  bon  de  savoir  ce  qu'ils 
doivent  etre ,  si  on  yeut  qu'ils  soient 
utiles  quand  on  les  aura. 

Je  me  rappelai  les  mauvais  propos 
qui  sont  dans  la  bouclie  de  tout  le 
monde  des  -  qn*on  parle  des  Etats. 
A  quoi  sont-ik  bons  ,  dis-je  a  Milord  ? 
nous  en  avons  eu  ;  quel  bien  pro- 
duiront-ils  encore?  Nous  n'avons  pas 
assez  de  tenue  ,  de  Constance  ,  de 
igrmet^  ,  enun  mot  assez  de  c^r^ctere 
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pour  les  rencire  utiles  ;  et  cles-qu'ils' 
ne  font  pas  un  grand  blen  ,  ils  can- 
sent  nn  grand  nial.  Les  Deputes  des 
trois  Ordrcs  seront  corrcnipns,  Idclies 
et  sots  5  et  de  tons  ess  pcrsonnages, 
il  se  formera  nne  coliue  on  le  sens 
connnun  ne  penetrera  jamais.  Nons 
sommes  nialhenrenx  de  la  facon  de 
trois  on  qnatre  secretaires  d'Etat  5  cela 
est  bien  snffisant  :  faut-il  que  nons 
ayons  a  gemir  des  sottises  de  six  cents 
Deputes  dont  nous  serons  les  dupes' 
et  les  victinies  ? 

Voila  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  Mon- 
sieur ,  les  grandes  objections  dont 
Tous  ayez  eu  cent  fois  les  oreiiles  re- 
battues  :  j'eus  le  courage  de  les  pro- 
poser a  Milord  :  mais  ce  n'est  pas 
jerieusement ,  m'a-L-il  dit  apres  ni'a- 
voir  ecoute  jusqu'au  bout ,  que  yous 
me  tenez  de  pareils  propos  f  II  est 
yrai  ,  lui  repondis-je  en  riant,  que 
je  me  defie  un  pen  de  la  force  d® 
«es  raisonaiemeiis  ;   ce  n*est  pas  ma 
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fautt^  si  tout  Paris  ne  peTiS(^  et  ne  clit 
rien  de  nieilleur.  li  est  Dlaisant,  re- 
prit-11 ,  qn'on  r.e  veuille  pas  ayoir  de 
bons  Etats  ,  parce  qu'on  n'eii  a  eu 
autrefois  que  de  manvais  !  II  ii'est 
point  du  tout  prouve  qu'ils  fassent  de 
grands  maux,  quand  ils  n'operent  pas 
de  grands  bieiis  :  on  prend  pour  un 
jnal  prodiiit  pa.r  ces  Assemble es  , 
celid  qu'eiles  ne  peuyent  pas  empe- 
clier,  lorsqu'elles  se  tiennent  sans 
>egle  ,  sans  forme  et  sans  police r 
J'aimerois  autant  dire  qu'un  homme 
d'esprit  et  d'iionneum'est  bon  a  rien , 
parce  qu'un  sot  fripon  est  incapable 
de  tout.  La  logiqtie  de  Paris  est  ad- 
^nirable ! 

Je  veux  croire  ^  poursuivit  Milord  , 
car  nous  parlons  entre  nous  sans 
ilatterie,  que  vous  n'avez  pas  actueli- 
lement  toutes  Ics  qualites  propres  a 
rendre  vos  Etats  aussi  utiles  qu'il$ 
pourroient  Tetre  5  mais  plus  vous  diffe-- 
^erea  de  les  etabiir  ,  plus  yous  vcus 
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troiiverez  frlvoles  on  aimables  ,  iit- 
cliffereiis  .pour  le  Inen  et  rempiis  de 
prejiiFes  ;  peut-etre  meme  arrivera-t- 
il ,  un  moment ,  qu'aLasourdis  par  la 
craiiite  ,  yous  n'aurez  plus  le  courage 
d'etre  legers  et  badins.  N'accusezpas 
la  Nature  de  vous  avoir  formes  d'uu 
Union  inoins  colierent  dans  scs  par- 
ties que  les  autres  hommes.  Commen* 
tine  Nation  qui  obeit  a  un  Gouvcr- 
nement  sans  principes  ,  s'accoutume- 
roit-elle  a  avoir  un  caractere?  Afore© 
de  voir  des  inconsequences  et  de  vous 
plier  atous  les  caprices  de  vos  Princes, 
de  leurs  maitresses  et  de  leurs  Ml- 
jiistres  ,  il  faut  ])ien  qn'avec  soupless^ 
Tous  soyez  tout  et  que  vous  ne  soyea 
rien.  Un  peuple  ne  s'occupant  pas 
d'affaires  publiques  est  redult  a  ^'tr© 
simple  spectateur  ;  il  faut  bien  qu'il 
amuse  son  oisivete  par  des  miserea 
et  des  galanteries  qui  rapetissent  Tes- 
prit  et  le  coeur.  Formez  d'abord  una 
e.ohue,  etje  yous  reponds  que  le  seua- 
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«ommnn  y  penetrera,  et  que  cinq  on 
six  cents  Deputes  feront  moins  cle 
sottises  que  vos  trois  ou  quatre  Se- 
cretaires d'Etat  et  leurs  Bureaux. 

Milord  ,  repris-je  ,  je  suis  tente  de 
vous  croire^  j'entrevois  vos  raisons  : 
Tamour  de  la  patrie  et  de  la  liberte 
commence  a  murmurer  dans  notre 
coeur  ^  je  comprends  que  nos  Disputes 
auront  plus  d'interet  que  des  Minis- 
tres  a  faire  le  bien^  cependant  je  vous 
prie  de  faire  attention  que  votre  Par- 
leinent  d'AurJeterre  se  laisse  souvent 
ccrroiii]  re  j  ar  un  Prince  beaiicoup 
moins  rlclie  ct  beaucoup  moins  puis- 
sant qu'un  Roi  de  France  :  commen1» 
votdez-vous  done  que  nos  Eta  Is  con- 
trebalancent  en  naissant  la  puissance 
royale  ?  Croyez-vous  qu'un  Prince 
qui  ne  les  aura  assembles  que  malgre 
lul,  manquera  de  moyens  pour  en 
faire  une  parade  ridicule?  Et  vous  , 
me  repliqiia  Milord  avec  clialeur, 
#;ioyez-Yous  qu'tiii  Monartpie   chllri4 
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de  coder  h.  la  force  des  circonstances 
sera  bieii  propre  a  se  faire  craindre  et 
respecter  ,  et  qii'il  remplira  les   pro- 
vinces   de    lettres-de-cachet    pour  se 
rendre  maitre  des  elections?  Le  cliar- 
me    sera    detruit  ,  les    yeux    seront 
onverts ;  ses  creatures  Ic  regarderont 
comme  un  dlsgracle  ,   caclieront  par 
prudence   lours  anciens    sentimens  , 
s'ils  les  conservent  encore.  Plus  votre 
despote    aura   regimbe  contre  I'epe- 
ron  et  se  sera  debattu  dans  ses  har- 
nois  ,  moms  il  lui  restera  de  moyens 
pour  a\ilir  les  ttats  ;  etleur  z^le  pour 
le    bien  public  croitra  a  proportion 
de   la    resistance    qu'ils   auront   ren- 
c  on  tree. 

Cro.yez  m'en  sur  ma  parole,  on  plutot 
croyez-enla  marclie  tou  jours  constante 
des  passions  liumaines :  d^s-que  votre 
[Nation  aura  assez  de  sagesse  potirde- 
mander  la  tenue  des  ]itats-Generaux,et 
assez  de  fermete  pour  Tobtenir,  ellen© 
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sera  point  assez  imbecille  pour  se 
contejiter  d'une  vaine  representation  ^ 
ies  contraires  ne  s'allient  point.  Au- 
jonrd'hni  qn'on  ne  croupit  point  dans 
line  ignorance  monstrueuse  ,  qu'on  a 
la  metliode  d'etndier  et  de  ralsonner, 
qii'on  coiinoit  Ies  sources  ou  il  faut 
puiser  Ies  v^rites  liistoriques  et  poli- 
tiques  ,  mille  brochures  paroitront 
fiur  le  cliamp  pour  instruire  le  Public 
de  ses  ixiterets. 

On  recherchera  quelles  ont  ete  le3 
fautes  de  vos  anciens  Etats  5  on  exa- 
minera  quelle  a  et^  leur  forme  et 
leur  police  5  on  etudiera  Ies  causes 
generales  et  particulieres  de  leur  de- 
cadence et  de  Foubli  entier  dans  le- 
^quel  ils  sont  enfin  tombes.  Les  marins 
ont  des  cartes  qui  sont  du  plus  grand 
secours  pour  la  navigation  ;  vou3 
yous  ferez ,  si  je  puis  parler  ainsi , 
des  cartes  politiques  qui  marqueroni! 
ayec  precision  les  ecueils ,  les  bancs 
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Ae  saLle   ,    les    conrans  ,    les    cotes 
sallies  ou  mal  saiiies  ,    les  ports  ,  (Sec. 
L'Hlstoire  etrangerevousfoiirnira  des 
liimieres ;  vous  pouvez  profjter  de  la 
sagesse  et  de  rimprudeiice  meme  de 
vos  Yoisins  :  les  Suedois,vos  ancieiis 
amis  ,  vous  ofiiiront  leur  exemple.  Si 
sotiyent  notre  Parlement  d'Angleten^e 
ne  pent  resister  au  Pvoi  et  a  ses  Mi- 
nlstres   cornipteiirs  ,    n'en   concluez 
rien  centre  vos  Etats  naissans.    Nous 
nous  trouvons  an  moment  de  la  de- 
cadence pour  n'avoir  pas  pris  les  me- 
sures  necessaires  pour  Conserver  no- 
tre liberie  :  je  ne  sais  quelle  malheu- 
reuse    impulsion    nou5     precipite     i 
d'avilissement  ^    une  impulsion    con- 
trane  portcra  vos  Etats  au  bien  j  ils 
au'ront  l^irdeur  de    la  jeimesse',    et 
notre  Parlement  a  la  pesanteur  de  li 
decrepitude. 

Vous  craignez  que  vos  itats  nd 
fii ssent  trop  moux,  et  moi  je  craindroi^ 
c^u'iis  ne  lussent  trop  vifs  :  j'ai  peun 
*  '       M  6  . 


qne  vous  mettantuiie  fois  en  tram  de 
reformer  les  abns ,  vous  ne  voulussiea 
devenir  tout  d^un  conp  des  gens  par- 
faits  :  ii  y  a  cependant  une  route  dont 
vos  Etats  naissans  ne  ponrroient  s'e- 
carter  sans  im  extreme  peril  :  il& 
doivent  se  comporter  avec  ime  extre- 
me clrconsDection  :  ils  devroient  faire 
J. 

semblant  de  ne  pas  voir  tons  les  abns  ; 
ils  devroient  les  tralter  avec  la  plus 
grande  indidgence^  Voyez  avec  quelle 
adresse  nn  preceptenr  s'y  prend  pour 
reparer  dans  un  enfant  les  commen- 
cemens  d'une  manvaise  education  j 
il  toiere  pour  acqu^rir  de  Tempire, 
Plus  les  vices  sont  grands  et  r^pandus, 
moins  il  faudrcit  les  attaquer  de 
front  'y  car  tons  les  mal-lionnetes  gens 
qui  en  profitent  ne  manqueroient  pas 
de  se  revolter  a  la  fois  :  ils  se  ligue- 
roient  5  ils  calomnieroient  les  bona 
citoyens,  et  parviendroient  sans  doute 
par  leurs  intrigues  et  leurs  mens-onges 
u   emp^clier   des    operations    sages  ^ 
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mais  prejnaturees ,  et  a  decrieii  leurs 
auteurs. 

Voici  ,  Monsieur  ,  la  marche  que 
Milord  Stanhope  proposeroit  a  nos 
Etats  :  avant  que  de  vouloir  agir ,  il 
£iut,  dit-il  ,  exlster  et  assurer  son 
existence  :  ainslles  Etats  doivent  ne- 
Ccjssairement  ne  se  point  separer  sans 
avoir  fait  publier  une  Loi  fondamen- 
tale  ,  une  pragmatique  sanction  ,  par 
laquelle  il  sera  ordonn^  que  tous  les 
deux  ou  trois  ans  les  representans 
de  la  Nation  charges  de  ses  ponvoirs 
seront  assembles ,  sans  qu/aucune  rai- 
8 on  puisse  y  luettre  obstacle  ,  et  sans 
avoir  besoin  d*etre  convoques  par  un 
acte  particulier.  En  tel  temps  fixe  et 
marqu^  ,  chaque  province  choisira 
ses  deputes  qui  se  rendront  h.  Paris 
pour  ouvrir  les  Etats  un  certain  jour 
determine  :  les  Etats  ne  pourront  etre 
casses  ,  dissous  ,  separes,  prorogesni 
"interronipr.s  dans  I'^exerclce  de  lenrs 
deliberations  3  et  en  se  Separaut,  zl^ 
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^eront  libres  d'indlquer  une  assem-^ 
blee  extraordinaire  et  de  s'ajonrner 
siiivant  que  les  circoiistaiiccs  pour- 
ront  ie  deniandcr. 

D'abord  on  fera  des  reglemens  pour 
etablir  la  forme  ,  Tordre  et  la  police 
des  Assemblees ,    les    privileges    des 
Deputes  ,   qui   ne  seront  justiciables 
que    des   Etats ,    et  pour   assurer  la 
liberte  dans  leurs  elections.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  que  d'eyiter  une  con- 
fusion anarcliique.    Les  Etats  auront 
des    ennemis    puissans  ,     ils    doivent 
done  travailler  a  se   faire    des  amis 
considerables.  Point  de  zele  indiscret : 
c'est  toujours  ie  refrain  de  Milord.  La 
vanite  et  Tavarice  sont  aujourd'hui  les 
deux  mobiles  de  toutes  nos  actions; 
il  faut  done  prendre  garde  d'effaroit* 
cher  ces    deux   passions  :  elles   sont 
implacables.    Loin    d'exiger    que   le$ 
Grands  renoncent  a  des  prerogative^ 
qui  penvent  etre  a  charge  a  la  Nation^ 
il  iaut  au  conuaiie  faire  esperer  cle# 
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distinctions  phis  flatteuses,  et  nne  gran- 
deur plus  reelle.  Que  cliaque  citoyen 
sur-toutsoit  surdesa fortune,  et  qu'on 
n'alarme  point  ,  par  une  economie 
malentendue,  les  creanciersdeFEtat. 
Dans  le  temps  qu'on  n'a  encore  qu© 
des  lionimes  communs  ,  il  ne  faut 
pas  etre  assez  fou  pour  exiger  do 
riieroisme.  Nous  avons  eu  des  Rois 
despotiques  ^  il  est  juste  de  faire 
encore  penitence  ,  pendant  quelqua 
temps,  de  cette  f'olie.  LesEtats  plein^ 
d'egaids  pour  les  Seigneurs  et  la 
Noblesse  ,  doivent  done  se  charger 
de  toutes  les  dettes  de  la  Couronne ; 
il  faut  guerir  i'Etat  ,  mals  par  ua 
regime  doux  ,  et  ne  pas  oublier  que 
c'est  uii  malade  aiFoibli  par  de  Ion- 
giies  maladies  ,  que  son  tempera- 
ment est  degrade,  que  sa  convales- 
cence duit  etre  lente ,  et  qu'en  la 
liatant  par  des  remedes  violens,  ot» 
courroit  risque  de  la  retarder. 

Cc  n'est  pas  tout ,  Monsieur  5  Mi* 
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lord  vent  que  les  Etats ,  avant  quo 
de  se  separer ,  s'ajournent  pour  I'an- 
iiee  suivaiite ,  et  suppliant  le  Roi  de 
trouver  bon  que  depuis  leur  premiere 
Assembl^e  jusqua  la  seconde  ,  ils 
etablissent  dans  la  Capitale  et  dans 
quelquesproyinces,  dif'ferens  bureaux 
de  leurs  Ccmmissaires.  Ces  especes 
de  trtbunaux,  sounais  a  la  seide  ju-< 
Tisdiction  des  Etats ,  s'appliqueront 
principalement  a  connoitre  les  abUs 
qui  se  sont  introduits  dans  toutes 
les  branches  de  radministration  ,  et 
les  j^laintes  legitimes  que  les  Corps 
et  Cominunautes  pourront  faire.  Con- 
f'erant  sur  les  maux  de  la  Nation  et 
les  moyens  les  plus  propres  a  y  re- 
medier,  ils  prepareront  les  matieres 
sur  lesquelles  les  Etats  procliains 
delibereront.  Ce  sera  la  un  point 
de  raliiement  pour  tons  les  bons 
citoyens  ,  et  un  ^pouvantail  pour 
les  intrigans  et  les  mal  -  intentionnes. 
X.* amour  de  la  liberte  et  le    respect 
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poitr  les  Lois  ,  prendre nt  ensemble 
de  nouvelles  forces ,  si  cos  Commis- 
saires  sont  specialement  char'r^s  d'e- 
tablir  dans  cliacjiie  Province  des  Elats 
particuiiers  ,  qui  s'assembleront  tons 
les  ans  ,  pour  traYailler  a  lenrs  af- 
faires pirdcuiieres,  et  dont  les  Dele- 
gnes  formeront  TAssemblee  des  Etats- 
Gene  ranx. 

Vons  voyez,  Monsienr,  qu'il  s'eta- 
blira  insensiblement  des  usages  con- 
traires   a  cenx   que   nous    avons   au- 
jonrd'hni.      L'antorite    royale      s'est 
formee   peu-a-peu,   celle   des  Etatsi 
Generaiix    fera   les   memes  progr^s, 
et  les  fera  plus  rapidement,  quoiqu© 
sans    violence.    Quelles    que    soient 
d'abord  les   fautes  des   Representans 
de    la    Nation ,    ils    les   repareront , 
poiirvu     qu'ils    ayent    la     prudence 
d'assr.rer  lenr  existence.   La   libertJ 
produit  le    patriotisme ;     et  I'amonr 
de  la   patrie  ne    s'allie    jamais    pour 
long- temps    ayec   ri^noraiice  et    la 
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ffiipidite.  Pourqiioi  se  donneroit-oa 
aujourd'hui  la  peine  de  valoir  quel- 
que  chose  ?  Nos  moeiirs  ,  nos  lunii^- 
res ,  nos  talens  dependent  des  cir- 
constances  ou  nous  nous  trouvons, 
Le  pouYoir  arbitraire  encourage  les 
sots  et  les  fripons  ,  et  il  est  si  c cm- 
mode  de  faire  fortune  sans  penser  et 
sans  faire  le  bien  !  Que  la  scene 
change,  et  nous  aurons,  sans  effort, 
de  Tesprit  et  de  laprobite,  ou  Tef- 
fort  que  nous  ferons  nous  deyiendra 
agreable. 

En  supposant  que  le  Parlement 
Veuille  bien  connoitre  ses  interets  et 
remplir  ses  devoirs  b.  Tegard  de  la 
Nation,  nous  voila  parvenus,  parTeta- 
blissement  des  Etats-Generaux  ,  a  etre 
plus  libres  que  ne  le  sont  aujourd'hui 
les  Anglois.  Ce  moment  arriyera-t-ii  ? 
Milord  I'espere  ;  pour  moi  ,  je  vous 
Tavoue ,  je  n'ose  avoir  la  meme  con- 
fiance.  Quoiqu'llensoit,  il  m'appren- 
ib^a  demain  par  quel  art  un  Etat  iibre 
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pent  ot  doit  conserver  sa  liberte.  SI 
ces  lecons  doivent  etre.c^nernellement 
inudles  pour  nous  ,  elles  scrviront 
peut-etre  a  d'aiitres  Peiiples.  Adieu, 
Monsieur:  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  coeur. 

A  Marly  ^  ce  i8  Aout  17;^. 
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L  E  T  T  RE     S  E  PTl  EM  E. 

Cinquieme  Entretien.  Echiircis  semens 

sur  Ventretieji  precedent.  Moyens 

pour  ajferniir  la    liberie .     De    la 

puissance  legislative.    Dupartage 

de     la    puissance    cxecutrice    en 

di-tyerentes  branches. 

T 

JL/A  conversation  dont  je  fnis  liier  , 
Monsieur ,  de  votjs  rendre  compte  , 
prodiilsit  un  effet  singLilier  snr  moi. 
Je  ne  voyois  alors  qu*ii  moitie ,  et 
pour  ainsi  dire  a  travers  tin  brouil- 
lard  ,  les  objets  que  Milord  m'avoit 
presentes.  Etrarge  pouyoir  de  I'lia- 
bitude  et  de  nos  prejuges  I  Notre 
roisonpour  gofiter  la  v^rite,  a  bosoiu 
de  se  familiaiiser  avec  elie.  Tantot 
je  doutois  de  ce  qui  m'avoit  paru  le 
plus  evident  dans  notre  dernier  En- 
tretien ;  j'accusois  Milord  de  m' avoir 
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fait  illasion  par  son  eloquence  ,  Pn- 
bondance  de  sesidces,  et  la  rapidite 
avcc  laqnelle  il  me  les  avoit  pre- 
sentees ;  je  n\^pposois  aucnne  diffi- 
culte  ,  ancnne  rcponse  precise  a  sea 
jaisonnemens  ,  mais  ii  me  sembloit 
en  presenter  miile.  Tantot  impatient 
de  ne  plus  voir  que  les  Lois  au-dessus 
dc  moi  ,  mon  imagination  vouloit 
deviner  ce  que  Milord  devoit  m*ap- 
prendre.  Toutes  les  difficultes  dlspa- 
roissoient ,  tout  s'applanissolt  ,  tout 
devenoit  alse  ;  je  me  creols  Con- 
seiller  au  Parlement;  je  montois  sur 
lesfleurs-de-Iys  ,  je  pariois  de  Tamour 
de  la  liberte  sur  le  ton  daDemostliene  : 
ces  beaux  momensne  duroientpas^  las 
de  haranguer  une  auguste  assemblee 
de  sourds ,  je  descendois  tout  lion- 
teux  de  mon  tribunal  ;  mais  je  ne 
me  defaisois  pas  aussi  facilement  des 
idees  de  reforme  qui  m'occupoient  , 
•  que  de  ma  Magistrature. 

£ntraine  et  combattu  a  la  fois  p^r 
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Tesperance  et  par  la  crainte  ,  a  pein<» 
ayois-je  imagine  cpckju'etablissement 
favorable  ii  la  liberte  et  au  ponyoir 
que  je  voiilois  donneraiios  Etats-Ge- 
neraux,  cpie  je  me  trouvols  assiege 
par  une  foiile  innombrable  crobstacles 
€t  de  difficultes.  Je  iie  savois  com. 
merit  faire  face  aiix  prejuges  et  aux 
passions  de  la  Noblesse ,  du  Clerge 
et  du  Feuple  ^  il  ni'etoit  impossible 
de  soutenir  reflbrt  de  tant  d'ennemis 
qui  deconcertoient  mon  patriotism© 
etma  politique.  Jem'avouois  vaineu, 
et  pour  consoler  mon  amour-propre 
dans  ma  defaite  ,  je  me  rappelois  ce 
que  tant  de  politiques  ont  dit  ,  que 
la  liberte  est  perdue  sans  re  tour, quand, 
-en  la  perdant ,  un  Peiqile  a  eu  meme 
temps  perdu  ses  nioeurs. 

II  n'est  pas  possible  ,  me  disois  je  , 

que  Milord  ne  se  trompe;  il  ne  nous 

connoit  pas  bien  ^   voyez   comme  il 

est  prevenu  en  faveur  de  nos  gens  de 

-ILiO'iS  :  ii   nous   fait  trop  d'lionneur. 
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fjuancl  les  Parlemens  rennis  pour* 
rolent  se  resoiidre  a  dcmaiider  lea 
Etais  -  Generaiix  5  qiiand  ces  Etati 
seroient  assembles ,  q^^el  en  seroit  lo 
fruit  ?  La  inoiita2:ne  en  travail  enfan-^ 
toroit  niie  soiiris.  Ce  doux  noni  da 
liherte  n'a  jamais  cliatouille  agrea- 
blement  notre  oreille.  Comment  pai'- 
venir  a  iaire  connoitre  le  prix  de  la 
liberte  a  des  Grands  qui  se  sont  pros- 
titues  ,  et  qui  se  vendent  tous  les 
jours  k  la  faveur?  lis  se  sont  fait  des 
besoins  de  raille  miseres  dont  ils  de- 
vroient  rouglr  ,  et  dont  leur  am© 
degradee  se  glorifie.  Les  vices  qui 
sembleroient  ne  devoir  etre  que  la 
partage  de  nos  valets ,  ont  infecte  la 
la  Cour.  Jetez  les  yetix  sur  le  Cierge  ^ 
jugez,  et  esperez  si  vous  Tosez  !  Quel* 
ques-uns  de  nos  Magistrats  sont  en- 
core dignes  d'ecres  les  organes  des 
Lois  ;  mals  a  quoi  vous  servent  les 
Catons  dans  la  lie  de  Romulus  ?  Ila 
i^nt  cntouix's  d'hojaimes  ou  coiTom^ 
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piis  ,  ou  timiJes  ,  ignorans  ,  Jansd^ 
nistes  ,  Molinisfces  ,  fanadqncs  ,  qiiel- 
Cjuefois  irreiigleux  et  inclitfercns  siir 
le  bien  public.  Voyez  Paris;  le  bour- 
geois, lasse  (le  son  olsivete  et  oecupe 
de  ses  seuls  plaisirs,  y  copie  ridiGule- 
ment  les  vices  des  conrdsans ;  ce  tor- 
rent a  deja  inonde  et  devaste  nos 
Provinces. 

Milord,  ku  dis-jc  en  common  cant 
notre  promenade  ,  vons  m'avez  fait 
passer  la  pins  niauvaise  nnit  du 
inonde  :  j'ai  voulu  arranger  nos  Etats  5 
ye  me  suis  tracasse  pour  affermir. 
notre  prt^tendue  liberte  ,  qui  vraisem- 
blablement  ne  sera  jamais  etablie  ; 
et  je  n'ai  point  dormi.  Mais  je  m'en 
venge  ,  et  je  me  suis  leve  ,  en  ne 
croyant  pas  un  mot  de  tout  ce  que 
yous  me  dites  liier.  Voici  mes  raisons. 
II  faut  avoir  de  bonnes  moeurs  pour 
recouyrer  la  liberte  ,  puisqn'on  ne 
peut  m^me  sans  leur  secours  la  con- 
server  3  les  notres  sont  mauvaises  et 

tres-mauvaises ; 
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tr^s-mauvaises  5  ainsi  cette  liberte 
dont  vous  m'avez  ilatte ,  n'est  et  ne 
pent  ^"tre  qu'uiie  belle  ciiimere  pour 
nous:  qu'avez-voiis  done  a  me  repon- 
dre?  que  j'ai  deja  repondu  a  celto 
dif/iculte  ,  me  dit-il  en  riaiiL ;  et  c'est 
parce  que  je  sais  tres-bien  que  vous 
ne  valez  pas  grand-chose ,  que  je  vous 
ai  tant  repete  que  vos  ]?tats  ,  en. 
essayant  de  vous  rendre  libres ,  ne 
sauroient  d'abord  se  conduire  avec 
trop  de  circonspection  et  de  mena- 
gement. 

Vraimenfc,  ajouta-Ml ,  si  vous  etiez 
de  ces  braves  gens  sans  luxe.,  sans 
avarice  ,  sans  mollesse ,  que  le  mot 
de  pouvoir  ai^bitraire  fait  fremir,  je 
vous  parlerois  un  tout  autre  langage, 
Je  n' ignore  pas  que  Tamour  de  I'ar- 
gent  est  Tame  de  toutes  vos  pensees  , 
et  que  vous  reclierchez  les  lionneurs 
en  vous  couvrant  d'ignominie  5  aussi 
proporfcionne-je  mes  remedes  a  votre 
temperament.   C'est  parce  que  tout© 
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idee  d*egalite  voiis  cheque  ,  qne  vo\x9 
^tes  accoutumes  avec  les  abus  du  des- 
potisme  jnsqu'a  trouver  les  lettres-de- 
cachet  une  assez  bonne  institution, 
que  tous  les  Ordres  de  I'Etat  sont 
divises  par  des  rivalites  ridicules  et 
^e  meprisent  mutuellement  ,  que  vos 
hommes  formes  par  des  femmes 
<Talantes  *ne  sont  en  verite  que  des 
femmelettes 5  cest,  en  un  mot,parce 
que  vous  n'etes  pas  dignes  d'etre 
libres ,  que  je  veux  que  vous  le  devc* 
niez  peu-a-peu ,  et  que  vous  n'aspiriex 
pas  d'abord  a  un  gouvernement  trop 

par  fait* 

Quand  un  Roi,  poursuiv it  Milord  , 
n'abusera  pas  scandaleusement  de 
son  pouvoir  ,  que  ses  maitresses  ne 
seront  qu'impertinentes,  que  ses  Mi- 
lustres,  ni  trop  sots,  ni  trop  mechans, 
laisseront  aller  les  clioses  leur  train 
ordinaire ;  je  conviens  que  vous  n'avez 
pas  assez  devertuspourdesirerquelque 

cliose  de  mieux.  Un  homme  sage  voua 
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presenteroitalors  sans  succ6s  le  danger 
cVune  situation  precaire  oil  rien  n'est 
fixe.  On  vous  inviteroit  en  vain  a 
cLonner  un  appui  solide  aux  loix  ; 
que  serviroit  de  vous  entretenir  de 
CCS  devoirs  du  citoyen  dont  nous 
avons  tant  parle  ?  Vous  en  ririez  5  je 
crois ,  Dieu  ine  le  pardonne  ,  que  si 
on  vous  oiiroit  alors  la  liherte  ,  vous 
la  refuseriez  :  mais  s'il  arrive  it  un 
regne  ou  tout  allat  de  travers ,  ou  clia- 
CLin  trernblat  pour  sa  fortune  do- 
niestique  ,  ou  la  Nation  fut  plus  mal- 
heureuse  au-dedans  qu'a  son  ordi- 
naire,  et  deslionoree  au  dehors ;  je 
vous  demande  si  vos  ames  sont  telle- 
uient  abruties  etdepravees,  que  vous 
fiissiez  insensibles  a  cette  situation. 
Si  cela  est ,  vous  avez  raison  ;  vous 
resseniblez  a  ces  Roniains  a  qui  Marc- 
Aurele  tentoit  inutilement  de  rendre 
quebpie  gout  pour  la  liberte  ^  et  je 
me  la  is.  Mais  ne  vous  livrez  pas  a 
Klauineur  :  yoyez  vos  concitoyensteU 

N  % 
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qii'lls  sont ,  et  convenez  que  depnis 
qiielqiies    aiiiiees   a  oiis  etes  indignes 
centre  le  despotisiiie  ,  que  voiis  desi- 
re z  d*en  voir  fiiiir  les  abiis  ,  et   que 
dans  la  fermentation  ou  sont  les  es- 
prits  ,  vous  tenezaujourd'hui,  et  assez 
publiquenient ,  des  discours  bien  plus 
hardis   que  ne  Tetoient  ,  il  y  a  douze 
ans  ,  Yos  pensees  les  plus    secrettes. 
Vous    avez    eu    des    Magistrats    tres- 
courageux  5  et  le  Public  ,  qui  autre- 
fois les  auroit  cms  imprudcns ,  les  a 
trouves  sages.  J'admire  les  progresde 
vatre   Nation ;   et  peut-etre  en  seriez- 
vous   etcnne    comme  moi  ,  si   vous 
n'aimiez  pas  deja  assez  la  liberte  pour 
desirer  qu'on  y  marchat  a  plus  grands 
pas. 

II  suffit  d'etre  Ins  de  sa  situation 
pour  en  des'rer  ure  autre  ^  mais  ce 
desir  doit  etre  sans  force  ,  tant  qu'il 
n'estacc(  nq  a^ne  d'aucuneesperance, 
et  le  ccnu'  ne  s'ou.vre  pas  aisenient 
a  cette  esperance  sous  mi  Gouverne- 
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ment  despotlque  ,  ou  le  cltoyen  n  o- 
sant  se  confier  a  son  concltoyen,  com- 
pare sa  foiblesse  ou  plutot  son  iieant 
au  pouvoirsans  bornes  du  miitre  qui 
le  gouverne.  N'exlgeons  pas  des  mi- 
racles de  tous  les  liommes.  II  faut 
que  les  plaintes  circulent  sourdement 
dans  tous  les  ordres  d'une  Nation  ; 
il  faut  que  les  passions,  tour-a-tour 
aigrles  etcalmees,  preparent  pendant 
long-temps  une  revolution,  pour  qu'il 
arrive  ennn  un  moment  propre  al'exe- 
cuter. 

Remarquez ,  je  vous  prie  ,  me  dit 
Milord,  que  la  seule  proposition  qi^e 
feroit  le  Parlement ,  de  convoquer 
les  Etats  -  Generaux  ,  augrnenteroit 
necessairemeiJt  votre  courage  ,  vos 
lumieres,  et  votre  amour  pour  I'ordre 
et  le  bien  ;  parce  que  vous  aurlezi 
alors  un  objet  iixe  ,  et  que  vovis  pour- 
riez  esperer  d'y  atteindre.  Si  vos 
Etats,  en  se  conduisarit  de  la  maniere 
que  je  vous  disois  liier ,  manageoient 
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les  prejnges  publics  et  les  inter^ts' 
des  particuliers  ,  et  domioient  aux 
Lois  Tantorit^  qii*ils  oteroient  an 
Prince  ,  yous  avouerez  que  le  goiit 
encore  incerlain  de  votre  Nation  pour 
]a  liberte,  se  changeroit  en  line  pas- 
sion tres-active.  Ne  comprenez-vous 
pas  que  yos  moeurs  commenceroient  k 
se  corriger  malgre.vons  ,  des-qne  vous 
sentiriez  la  necessite  d'line  reformer 
II  n'y  a  pas  jtisqii'a  cet  engonement 
auqiiel  Yons  ^tes  si  snjets  ,  et  qui  yous 
a  fait  faire  tant  de  sottises  ,  qui  ne 
vons  fat  alors  aYantageux.  Cliacuix 
voudroit  imiter  alors  le  premier  hon- 
nete  liomme  qui  feroit ,  par  Yanite  , 
line  action  lonable ;  F^mulalion  qui 
vous  rend  atijourd'hiii  si  flatteiirs  , 
vons  rendroit  alors  Yertneiix  ;  Yin* 
Constance  de  YOtre  caractere  Yousser- 
viroit  elJe-nieme  a  voiis  corriger,  et 
vons  pei'driez  YOtre  legerete.  Je  gage 
que  qnelqu'un  de  yos  millionnalres 
seroit  honteiix  de  sa  fortune  ,  et  qua 
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quelque  grand  Seigneur  clonneroit 
un  exempie  de  generoslte.  A  peine 
anriez  -  voiis  ronipu  les  liens  de 
riiabitude  et  secoue  votre  paresse  , 
qu'un  premier  pas  vers  le  bien  vous 
mettroit  en  etat  d'en  faire  un  second, 
et  puis  un  troisieme,  et  meme  un  cpaa- 
trieme.  Vous  ne  verriez  plus  ks  ob- 
jets  comme  yous  les  voyez  aujour*- 
d*liui;  vos  alfections  changeroient  , 
et  votre  courage  et  vos  ressources  se 
multiplieroient  a  niesnre  que  le  suc- 
ces  etendroit  vos  lunueres  et  vos  es- 
perances. 

Les  moeurs  des  Roniains ,  du  tejnps 
de  Cesar  et  de  Poinpee  ,  etoient  bien 
detestables  5  mais  ce  n'est  pas  parce 
qu'ils  avoient  nos  vices  ,  qu'il  leur 
etoit  impossible  de  recouvrer  leur 
liberte  j  c'est  que  les  bons  citoyens, 
me  dit  Milord  en  plaisantant,  etoient 
moins  prudens  que  moi.  En  propo- 
sant  de  retablir  I'ancien  Gouverne- 
jnent  de  la  Ptepublique  ,  Catonvouloit 
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faire  francliir  aiix  Remains  im  trop 
grand  Intervalle  ;  il  falloit  se  conten- 
ter  de  qiielqiie  chose  de  nioins  par- 
fait  ,  et  de  plus  proportionne  a  la 
corruption  des  esprlts.  Comrae  on  ne 
declvoit  du  ccmble  de  la  vertii  dans 
Tabime  du  vice  que  par  degr^s  ,  la 
Nature  ne  pennet  d'y  remonter  que 
pas  a  pas,  et  on  ne  yiole  jamais  im- 
ptinenient  ses  lois.  Observez  ayec 
soin  qii*i]  etoit  impossible  de  rendre 
a  la  Repiiblique  son  ancienne  aiito- 
rit^  ,  depiiis  que  les  Proconsnls  qni 
n'etoient  pins  sons  sa  main,  et  dont 
la  magistratnre  avoit  ete  imprudera- 
ment  prolcngee  ,  s'en  etoient  em- 
pares.  N'etant  pins  forces  d'obeiraux 
decrets  du  Senat  et  du  Penple  ,  parce 
qu*ils  avoient  a  leur  disposition  les 
armees  avec  lesqnelles  ils  pouvoient 
venir  fondre  sur  Ptome  et  rasservir  ; 
c'etoitallnmer  la  2;nerre  civile  et  liater 
Petablissement  de  la  tyrannic  ,  que 
de  les  irriter  et  les  traiter  en  sujets. 
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II  est  vral  que  renorme  cupkllte 
des  Romalns  ,  leur  luxe ,  leur  niol- 
lesse ,  leur  ineprls  pour  toiites  les 
vertus  ,  fiirent  autaiit  d' obstacles  in- 
surnion  tables  an  re  tour  cle  la  llbcrte  ; 
mais  ne  voiis  flattez  pas  cVelre  aussi 
niechans  qii'eux  :  il  faut  avoir  etQ 
capable  des  vertus  les  plus  sublimes, 
pour  etre  corrompu  conune  le  furent 
les  Romains.  D'ailleurs  ,  tous  ces 
Roniains  desiroient  la  rulne  entlere 
des  Lois  ,  les  uns  pour  etre  des  tyrans 
et  jouir  de  la  fortune  du  monde 
ender ,  les  autres  pour  vendre  a  ces 
tyrans  unc  liberte  dont  ils  etoientlas. 
Que  pouvoit-on  alors  esperer  pour 
le  bien  public  ?  Mais  cette  situation 
n'a  rien  de  pareil  alavotre  ,  pulsque 
dans  la  refonte  du  Gouvernement 
dont  il  s'aglt  parmi  vous  ,  nous  sup- 
posons  ,  au  contralre  ,  que  c'est  la 
crainte  de  la  tyrannic  ,  et  Tainour  de 
Tordre  ,  qui  deinandent  et  obtien- 
nent  la    tenue  des  Etats-Generaux. 
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C*est  r'anarcliie  qui  donnolt  cle  man" 
vaises  moeurs  aux  Roniains;  c'est  Ic 
despotlsme  qui  vous  a  donne  les 
votres.  Si  ce  despotlsme  a  ete  aiissi 
excesslf  dans  son  genre  ,  que  Tanar- 
cliie  de  Rome  Fa  ete  dans  ie  sien  , 
e'en  est  fait,  renoncez  pour  toujonrs 
a  toiite  idee  de  liberte ;  vous  n'etes 
que  des  esclaves  qui  ne  rompront 
j;UTiais  leur  cliaine. 

II  n'est  done  pas  demontre ,  Mon- 
sieur ,  que  notre  liberte  soit  perdue 
sans  retour.  J'aurois  voulu  beauconp 
de  details  sur  les  premieres  opera- 
tions de  nos  Etats ,  et  Milord  ne 
veut  m*en  dormer  aucun  ^  j'entre 
dans  ses  raisons.  Ce  seroit  raisonner 
e^i  Fair  ,  que  de  prescrire  des  regies 
particuli^res  de  conduite  a  ces  As- 
semblees  ,  sans  savoir  quel  evenement 
les  fera  convoquer ,  et  quelle  sera 
dans  ce  moment  la  disposition  des 
esprits.  Ce  qui  seroit  bon  dans  tine 
circonstaiice  ,     deyiendroit    mauyais 
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dans  Taiitre.  Comment  devlrier  tont 
ce  que  peuvent  produire  de  bizarre 
les  prejiiges  et  les  passions  de  tons 
les  Ordres  de  la  Nation  f  Comment 
pre  voir  miile  accidens  particnliers 
qui  peuvent  hater  ou  retarder  le 
succes  d'une  pareille  entreprise  r  Dans 
le  cours  des  grandes  aiFaires  ,  il 
arrive  tou jours  des  mouvemens  inat- 
tendus  ;  il  y  a  des  niomens  de  clia- 
leur  et  de  vertige  dont  les  personnes 
eclairees  ne  sont  jamais  dupes;  et 
les  bons  patrlotes  doivent  alors  taclier 
de  calmer  les  esprits  :  il  y  a  des  ins- 
tans  de  decouragement  et  de  lassi- 
tude ou  les  chef's  doivent  paroitre 
temeraires  pour  faire  renaitre  une 
confiance  raisonnable  :  dans  Tune  eC 
dans  Tautre  circons lance  ,  il  faut  con- 
noiti'e  le  cceur  liumain  et  la  Nation 
qui   a  git. 

Tout  ce  qu'en  gros  on  pent  pres- 
crire  de  plus  sage  a  nos  Etats  a  venir, 
c'est  de  se  proposer  un  objet  iixe  et 

N  6 


(  3oo  ) 

<3eterniine  ,  et  de  ne  le  jamais  perch'© 

de  \\\e.    Cet  objet  doit  ctre  d'assureT 

leur  existence  ;  tout  doit  etre  sacrifi^ 

a   cette    fin.    Tout    Ordre    de    TEtat 

lera    une    finite    enorme    s'il   ne   fait 

pas    ceder    son    interet  particulier    a 

cet  interet  general.   Si  la  Nation  ne 

reussit  pas  a  s^assembler  periodique* 

ment ,   apres   avoir  forc^  le  Gouver- 

nement   a  lui  ,acc order    des    Etats  , 

soyons  siirs   qu'eile  est  perdue  ;    car 

em  travaillera  avec  d'aiitant  pkis  d'a- 

dresse    a    la  miner,    qu'elle  se   sera 

fait    craindre.    Que    ncs    neveiix   ne 

soient  done  plus  les  dupes  des  soiip- 

^ons  ,  des  haines  et  des  jalousies  que 

ies  Ministres  semeront  entre  les  difte- 

rens  Ordres ,  pour  les  diviser  et  les 

faire   echouer    dans  leur    entreprise. 

Qu*on  souffre  un  mal  present ,  dans 

Eesperance   d'un    grand   blen  :    dans 

•un  Etat  libra ,   tons  les  Corps    pren* 

nent  insensiblement  leur  niveau. 

.  Avec  la  metliode   de   se  proposer- 
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tin  objet  fixe  ,  on  ne  s'egare  jamais , 
ou  ,  si  on  s'egare ,  on  revient  sur  ses 
pas  ,  et  on  rentre  sans  peine  dans  la 
route  qu'on  ayoit  abanclonnee.  Tant 
qu'on  a  les  yeux  arretes  stir  le  point 
essentiel  de  son  entreprise  ,  on  ne- 
glige sans  danger  les  petites  difficultes 
auxquelles  il  seroit  quelqiiefois  dan- 
gereux  de  trop  faire  attention  ;  on 
pent  faire  quelqiies  fautes  impnne- 
nient ;  si  on  perd  anjourd'hui  du 
terrein  ,  on  le  regagnera  demain. 
Tant  qu'on  n'a  au  contraire  que  des 
projets  vagues  ,  et  qu'on  confond 
dans  les  affaires  I'accessoirc  ct  le 
principal ,  on  depend  trop  des  evene- 
mens  ,  on  neglige  les  clioses  deci- 
sives  'y  et  apres  deux  ou  trois  rneprises 
de  cette  nature  ,  on  ne  salt  ni  ou 
Ton  va ,  ni  ou  Ton  est  ,  ni  ce  qu'on 
vent ,  ni  meme  ce  qu'on  doit  vou- 
loir. 

Vos  Etats  ,  me  dit  Milord,   se  trou- 
veront  -  iis    dans    des     cirgonstances 
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assez  lieurenses  pour  se  saisir  da 
toTite  la  puissance  leoislative  ?  Dans 
ce  cas  ,  il  n'est  question  que  de  pren- 
dre des  mesures  assez  sages ,  pour 
que  le  Prinee  et  les  autres  Magistrals 
qui  seront  charges  de  la  puissance 
ex^cutrice  ,  ne  puissent  derober  une 
seconde  fois  k  la  Nation  le  droit 
qu'eile  aura  recouvre.  Mais  comme 
il  est  plus  vraisemblable  que  vos 
Etats-Generaux,  malgre  leurs  bonnes 
intentions ,  n'auront  pas  un  avantage 
complet  5  et  que  ne  prenant  qu'une 
partie  de  la  puissance  legislative ,  ils 
ressembleront  a  notre  Parlement 
d'Angleterre ,  qui  ne  fait  des  Lois 
qu'avec  le  concours  du  Roi ,  il  fau- 
droit  d'abord  vous  preserver  de  croire 
que  votre  Gouvernement  fut  parfait, 
et  qu'il  ne  vous  reste  plus  lien  a 
fa  ire. 

Avec  Tesprit  de  philosophie  dont 
nous  nous  piquons  ,  et  dont  on  nous 
loue    trop    iiberalenient ,    contiuu* 
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Milord  ,   il  n'est  pas  bien   extraordi- 
naire que  nous  ne  sentions  pas   que 
CO  partage  du  pouvoir  legislatlf ,  qui 
nous  laisse  en  ei'fet  libres ,  parce  que 
le  Roi  ne  pent  f'aire  aucune  Loi  sans 
le  Parlement ,  nous  empeche  cepen- 
dant  de  jouir    dcs  principaux    avan- 
tap-cs     de      la    liberte.     Ce     partage 
doiine  a  la  Conr  des  interets  opposes 
a    ceux  du  Public  5    la    dilHculte  de 
les  concilier,  fait  que  nous  manquons 
de    plusieurs    Lois    necessalres  ,     et 
de-la  Yient  cette  police  defectueuse 
qu'on  nous  reproclie.  C'estun  principe 
incontestable,  que  les  Ma gistrats  char- 
ges de  la  puissance  executrice  ,  nedoi 
vent  avoir  aucune  part  a  la  puissance 
legislative  :    en  effet,  qui  ne  voit  pas 
que  le  droit  qu'ont  les  Rois  d' Angle- 
terre  de  contribuer   a  la   legislation , 
les    met   a  leur  aise  pour  trauder  la 
Loi  ,     et    augnienter     indirectement 
la  part  qu'ils  ont   a  la  puissance  le- 
gislative ?  De-IA  nos   craintes  conti- 
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nnelles  ,  que  reqtiilibre  que  nous 
avons  etabli  eritre  la  Nation  et  le 
Prince  ,  ne  vienne  ase  rompre.  De-la, 
mille  injustices  sourdes  et  cacliees  qui 
font  mille  malhcureux ,  et  cette  obs- 
curite  funeste  ,  que  les  Jurisconsultes 
repandent  sur  les  Lois ,  dans  la  vue 
d'en  rendre  Tesprit  equivoque  et 
Fempire  incertain.  De-la  estne,  dans 
le  Conseil  du  Roi ,  cet  art  dangereux 
de  nous  corrompre  ,  et  avec  lequel 
on  mine  insensiblenient  les  fondemens 
de  notre  liberte.  De-la  la  necessite 
Ou  nous  sommes  d'avoir  des  partis  , 
qui ,  en  yeillant  continuellement  a 
la  siirete  publique ,  ne  laissent  pas 
quel  que  fois  d'etre  injustes  et  per- 
nicieux.  Jugez  done  quelle  seroit  la 
faute  de  vos  Etats  ,  me  dit  Milord, 
en  me  serrant  la  main  ,  si ,  parvenant 
des  leur  naissance  a  partager  Tauto- 
rite  legislative  avec  le  Roi ,  ils  se 
contentoient  de  ce  partage  !  Soyez 
plus    sages    que    nous  j    c^u'ua  faux 
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amour  de  la  patrie ,  qui  nous  fait 
voir  ayec  complaisance  nos  defauts, 
ne  soit  pas  iin  obstacle  a  vos  pro- 
gr^s. 

Milord  m'a  fait  reniarquer ,   Mon- 
sieur ,  qu'il  n'ost  pas  diiiicile  k  une 
Republique  qui  est ,  pour  ainsi  dire , 
toule  renfermee  dans  les  murs  d'une 
ville  ,    de    conserver    au   Corps    du 
Peuple  la    puissance  legislative  ,   et 
de  forcer  les  Maglstrats  a  n'Stre  que 
les  Minlstres  des  Lois.  11  est  en  effet 
aise   d'y  convoquer  souvent  tons  les 
chefs  de  famille  5  et   leur  assemblee , 
en  quelque  sorte  toujours  presente  , 
y  previent  toute  usurpation  ou  Tarrete 
dans  sa  naissance   :   raais   si  ces    as- 
semblages frequentes,  et  la  sorte  d'in- 
quietude  qu'elles  inspirent,  assurent 
au  Peuple  le  droit  de  faire  des  Lois, 
elles  detruisent  ordlnairement  la  puis- 
sance executrice.    II    est   presqu'iin- 
possible   que    des  cltoyens   trop  sou- 
Tent  reunis  dans  la  place  publique  , 
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laisscnt  an  Magistrat  Taiitorit^  qvii  liii 
est  nccessaire  ,  pour  faire  observer 
IcsLois  au-dedaas,  et  trailer  avec 
les  etrangers.  Rappelez-vons,  Mon- 
sieur ,  quelle  etolt  la  licence  de  la 
mulLitude  dans  Athene s  ,  et  dans 
tontes  les  antres  R^publiques  de  la 
Grece ,  a  Texception  de  Lacedemone. 
Le  Penple  n'etoit  point  expose  aumal- 
heur  d'obeir  a  des  Lois  qu'il  n'auroit 
pas  fait es  3  niais  en  evitant  Chary bde 
il  tomboit  en  Scylla  ;  il  obelssoit  a 
tons  les  caprices  et  anx  passions  deS' 
intricrans  qni  avoient  Tart  de  gngner 
ea  ccnliance.  Les  JMagistrats  tonjonrs 
liiimilies  par  la  Nation ,  n*avoient 
qu'nn  vain  nom  et  une  autorite 
douteuse.  lis  n'osoient  defendre  les 
Lois  qu'en  tremblant,  et  la  Repii- 
bliqne  ne  subsistoit  et  ne  se  soutenoit 
que  par  des  revolutions. 

Dans  des  Etats  tels  que  ceux  de 
TEurope  ,  et  qui  ne  forment  qu'un 
corps  de    plusieurs   grandes  Proyiu- 
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«es  ,  mllle  obstacles  empeclient  qu*on 
n*asseinble  tous  les  citoyens ,  et  meme 
qti'on  nen  convoque  trop  sotivent  les 
repi'esenlans.  De  -  la  il  resulte  nn 
inconvenient  contraire  a  celui  que 
je  viens  de  remarquer  dans  les  petites 
rc^pnbliques  5  c*est  -  a  -  dire  qne  la 
puissance  execntrice  qui  n'est  pas 
continuellement  examinee  et  censu- 
ree,  est  a  portee  de  faire  desprogres 
insensibles  ,  d'abuser  des  Lois  a  son 
avantage  ,  et  de  miner  enfin  la  puis- 
sance legislative. 

Pour  procurer  ^  une  Nation  nom- 
breuse  une  securite  parfaite  a  Tegard 
de  ses  Magistrats,  Milord  veut,  Mon- 
sieur ,  que  les  assemblees  generales 
soient  assez  frequentes  pour  que  les 
abus  n'ayent  jamais  le  temps  de  s'ac- 
cr^diter  par  I'liabitude  ,  et  de  pren- 
dre des  forces.  Si  les  Etats-Generaux 
d*une  grande  Nation  etoient  convo- 
ques  tous  les  ans  ,  il  seroit  a  craindre 
que  les  frais  de  voyages  et  du  sejour 
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des  Deputes  clans  la  capital e  ne  fus- 
sent  a  charge  aux  provinces  ,  qni  re- 
gardant e  iin    Tassemblee    des   Etats 
con^me  nne   corvee  faiio-ante   et   dis- 
pendiense  ,    ne   dcmanderoient   qu'^ 
s'en  d^barrasser.  Lenrs  Deputes    se 
hdterolent    de    terminer   les  affaires 
sans  se  donner  le  temps  de  les    exa- 
miner; etlaissant  b.  la  prudence  equi- 
Toque  et  suspecte  des  Magistrats  ,  un 
pouvoir  trop   arhitraire  et  trop  eten- 
du  ,  on  obeiroit  a  la  forme  prescrite 
par  la  Loi,  mais  on  en  violeroit  Fesprit. 
Que  ces  assemblees  generales  se  tien- 
nent  an   plus  tard  tons  les  trols  ans; 
mais   que    cllaque  province    ait    des 
Etats  particuliers  qui  soient  annuels , 
et  qui  se  tVennent ,  s'il  se  pent,  dans 
des  temps  differens  ,  afin  que  la  puis- 
sance executive  soit  sans  cesse  sou- 
jnise   a  Texamen  d'un  corps  puissant 
et  pret  a  re[  andre  Talarme. 

Les  Ltats  provinciaux  nommeront 
eux-memes  leurs  Deputes  aux  Etat§- 
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Generanx.  Que  de  biens  nauront  de- 
la  ?  les  elections  seront  plus  libres , 
et  les  choix  de  la  Nation  plus  sa^^es, 
Lenombre  des  Deputes  ne  doit  etre  ni 
assez  grand  ni  assez  petit  pour  defr^n^. 
rer  en  coJiiie  ou  en  oligarchic,  Voulez- 
vous  afferniir  solidement  Tautorite 
des  assemblees  generales,  d'ou  depend 
votre  liberte  ?  Rendez-les  dignes  de 
Testime^de  la  confiance  et  du  respect 
de  la  Nation,  en  les,  mettant  dans 
riieureuse  necessity  de  ne  pouvoir 
presque  faire  de  faute.  Que  ce  que 
vous  appelez  representation  ,  et  qui 
est  presque  aujourd'liui  toute  la 
science  et  le  talent  des  gens  en  place 
soit  severement  defendu  a  vos  De- 
putes J  qu'ils  ne  puissent ,  sous  aucun 
pretexte,  se  dispenser  de  leurs  fonc- 
tions  j  que  leur  charge  soit  honora- 
ble, mais  pcsante.  Fixez  par  desLoix 
simples  etclaires  la  forme  etla  police 
des  vos  iitats-Generaux  ;  ne  ne£Tli<^ez 
pas  d'entrer   dans  les  plus  petiu  ds-« 
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tails ,  on  Tons  vous  exposerez  a  n'a- 
voir  bientot  auciine  exactitude   dans 
les  grandes  choses.    Sur-tout  que  ces 
assemblecs  ne  puissent  porter  de  non- 
Velles  Lois  qne   siir  la  deinande   on 
requisition    de    quelqu'un  des   Etats 
proviiicianx  ou  des  Magistrats  char- 
ges de  la  puissance  execntrice.  Afin 
que  ces  Lois   ne  soient  jamais   Ton- 
Vrage  de  I'inconsideration  on  de  Ten- 
gonement,  il  sera  r^gle  que  les  bills 
proposes  seront  d'abord   reniis    a  wxi 
C07nitS   de     legislation    charge    d'en 
faire   Texamen     et    le  rapport.    Les 
£tats  delibereront  ensuite  trois  fois 
sur  ces   Lois  ,  en  laissant  dix  jours 
d'intervalle  entre  chaque  deliberation. 
Je  passe  avec  Milord  a  des  objets,  je 
ne  dis  pas  plus  importans ,  mais  nioin& 
conn  us  :  il  s'agit  de  resoudre  le  pro- 
bleme  de  politique  le  plus  difficile. 

La  Sociele  ,  me  dlt  Milord  ,  a  dif- 
ferens  besoins ;  il  faut  jigger  les  que- 
relies  et  les  proces    des  citoyens  ^  et 
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Teiller  aiix  Tnoeiirs  et  h.  la  siirete  p«- 
blicpie.  Un  Etat  doit  avoir  des  ionds 
destines  pour  les  Ijesoins  publics ,  et 
c'est  sur  les  bieiis  des  particuliers  que 
doivent  se  lever  les  impotsnecessaires 
pour  former  ces  fonds.  Enfin  on  a 
des  voisins  avec  qui  on  est  lie  par 
differentes  relations  :  il  importe  d'at- 
tacher  les  uns  a  ses  interets  en  culti- 
vant  leur  amitie,  et  ii  faut  repousser 
les  autres  par  la  force ,  s'ils  sont  in- 
commodes ,  injustes  et  ravisseurs ;  il 
est  done  necessaire  d'entretenir  des 
negoclations  et  d'avoir  des  armees. 

Si  on  ne  veut  pas  former  im  corps 
monstrueux  ,  une  espece  d'avortcn 
politique ,  il  est  evident  qu'on  ne 
pent  se  dispenser  d'^tablir  des  Ma- 
gistrals ou  des  Ministres  de  la  Nation 
relativement  a  tows  ces  dlfferens  be- 
soins;  et  c'est  dans  -a  distribution  de 
ce  pouvoir  executlf  que  consiste  la 
plus  grande  habilete  de  la  politique. 
Que  je  reunisse ,  me  dit  Milord,  daji& 
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un  m^me  Ma£,istrat  tontes  ces  cliff e- 
rentes  branches  cradniinlstratlon  ,  (et 
il  est  de  la  derniere  evidence  que  je 
fais  line  sottise  enorme ,  car  il  est  de 
la  derniere  evidence  qu'un  liomme 
et  meme  un  ange,ne  pent  remplir  iin 
emploisi  etendu)5il  succomberasous 
le  poids  du  fardeau;  tout  iianial,  rien 
ne  sera  administre.  Mais  je  suppose 
que  nous  ayoiis  trouve  un  prodige 
d'activite ,  de  conception ,  et  de  tra- 
vail 5  qu'en  arrivera-t-il  r  Get  homnie 
miraculeux  deviendra  un  despote  des- 
qu'il  sera  Magistrat  universel. 

Vous  aurez  beau  lui  crier  qu'il  est 
de  son  devoir  d'obeir  auxLois;  sll 
sent  qu'il  n'est  gene  par  I'attention 
iiiquiete  et  jalouse  d'aucun  coUegue  , 
ou  tju'il  n'a  besoin  du  concours 
d'aucun  Magistrat  pour  agir  ,  l^eten- 
due  de  son  autorite  lui  tournera  in- 
failliblenient  la  tete.  Miile  sous-Mi- 
nistres  qu'il prend^a  commeses  aides, 
pour   augmenter    le    ncnJjie    de  ses 
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creatures  ,  ne  songeroiit  qu'ti  liil. 
plalre  5  ct  taiitlis  cp'il  se  famlliarisera 
avec  I'oisivete  et  les  plaisirs  ,  ses" 
commls ,  assures  de  sa  protection ,  se 
serviront  de  son  nom  pour  tyrannlser 
Ic  peuple ,  qni  sera  enlin  assez  sot 
pour  croire  qu'un  si  grand  Seigneur 
n'est  pas  fait  pour  se  donner  de  la 
peine  et  sacrifier  tons  ses  gouts  a  la 
justice. 

Je  ne  crois  pas  menie  qu'une  pa- 
reille  Mai^istrature  ,  ne  fut-elle  con- 
feree que  pour  quelques  annees  ,  se 
contint  dans  les  bornes  du  devoir.  Ce 
Magistral  universel,  qui  auroit  des 
creatures  sans  nombre  ,  et  dont  tons 
,les  citoyens  auroient  continuellement 
besoin ,  proiiteroit  d'uii  premier  ver- 
tige  qu'un  succes  lieureux  causeroit 
dans  le  peuple  ,  pour  se  faire  con  ti- 
nner dans  ses  fonctions  ;  et  a  peina 
jouiroit-il  d'une  puissance  a  vie  , 
qu'elle  deviendroit  horeditaire  dans 
sa  famille.   5onfils  fera  semblant  de 
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lespecter  les  Lois  en  les  violant  avec 
acb-esse.  Mais  son  petit-flls  les  f'era 
talre  devant  lui ;  il  clira  hardiment 
qn'il  ne  doit  rien  k  scs  sujets,  et  qii'il 
tient  son  pouvoir  de  Dieu  seul.  Arra- 
cliant  aiors  sans  effort  a  la  Nation  la 
puissance  legislative  qu'elle  s'etoit 
reserve e ,  il  la  mettra  dans  la  dure 
necessite  d'etre  esclave  ou  de  recon- 
(juerir  par  la  force  sa  liberte  expi- 
rante. 

Que  doit  done  faire  iijie  Nation 
sage  et  prevoyante  ?  C'est  d'avoir  plu- 
sieurs  classes  de  Pvlagistrats ,  connne 
die  a  plusieurs  classes  de  besoins. 
Elle  fera,  pour  conserver  sa  lilierte,  cc 
que  nous  voyons  pratiquer  par  les 
despotes  habiles  pour  aifermir  leur 
tyrannic.  Un  Monarque  salt  que  s'il 
a  volt  un  Maire  du  Palais ,  il  aiu^oit 
bient(3t  un  niaitre,  II  depose  done 
son  autorite  en  difl'^rentes  mains,  il 
la  partage  5  aucun  de  ses  OfHciers  nen 
poss^de  une  assez  grande  partie  poiir 
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n^er  tenter  cle  la  tourner  conlrc  le 
Souveraiii,  ct  tout  Ivd  est  soiimls. 

Nos  Parlemens,  suivaut  cctte  doc- 
trme  clc  Milord ,  doivent  6tre  Souve- 
ralns  dans  radminlstratlon  do  la  jus- 
tice :  ce  no  seroit  qiie  par  la  politique 
du  monde  La  plus  iijal  entendue  , 
qii'on  Yondroit  restreindre  lenr  poii- 
voir  :  tontes  les  causes  ,  de  quclcpie 
naiare  qrj'elles  soient ,  doivent  res- 
sortir  a  lour  tribnnal.  Que  lenr  com- 
petence s'etendG  snr  tout,  et  que  les 
niitrcs  Cours  soient  detruites  et  leurs 
Olficiers  remljourses ;  qu*on  etajjlisse 
dcs  regies  certaines;  que  chaque  ci- 
ioyen  connoisse  son  siege.  EnefTet, 
n'est-il  pas  souverainenient  ridicule 
qu'il  faille  d'abord  avoir  unproces  pour 
savoir  seidement  ou  Ton  plaidera  ? 

Milord,  comme  y.ous  jugez  bien^ 
ne  lait  pas  grace  a  cette  jurisdiction 
que  Ic  Conseil  s'est  attribute,  et  en 
yertu  de  laquelle  il  casse  les  arrets 
dcs  Parlcmens.  Je  ji'ai   aucun  regret 
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S.nx  .^vocations  imagin^cs  pourfavo- 
riser  les  injustices  des  personnes  puis- 
santes  ;  je  youdrois  de  tout  mon 
coeur  ne  plus  voir  etablir  de  ces  Com- 
missions qui  derangent  Fordre  natu- 
rel  de  la  justice  ,  et  enleverit  h  uii 
accus^  le  droit  d'etre  juge  par  les 
juges  ordiiiaires.  Dites-moi,  je  vous 
prie  ,  n'est-ce  point  des  Conseillers- 
d'Etat  et  des  Maitres  des  Requetes  que 
parle  Philippe  de  Comines  ,  quand  il 
dit  que  Louis  XI  avoit  dans  sa  main 
des  Magistrats  toujours  disposes  a 
juger  a  sa  fantaisie  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
j'ai  repr-esente  a  Milord  qu'il  est  ne- 
cessaire  d'appeler  en  cassation  au 
Conseil ,  pour  maintcnir  une  certaine 
unifbrmite  dans  la  Jurisprudence  , 
et  empecher  que  les  Parlemens  ne 
se  fassent  une  routine  de  procedures 
et  de  jugemens  contraires  aux  Lois. 
J'ai  eu  beau  representer  :  ie  Conseil 
du  Roi,  m^a  toujours  repondu  Milord, 
w*est  compose    que    d'liommes   ;    e% 
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pourquoi  peiiserois-je  que  ces  Jugcs> 
uii  peu  gates  par  la  frequentation  de 
la  Cour  ,  ou  da  rnoins  nn  peu  sus-^ 
pects  par  les  inanieres  et  les  propos 
quails  AFFECTED T  ,  et  par  lear  ambi- 
tion ,  qui  leur  offre  toujours  le  Mi- 
nistere  en  perspective  ,  sont  plus  ins- 
truits  des  Ordonnances  ^  et  plus 
attaches  aux  regies  que  les  Parle- 
mens  ?  S'il  faut  enlin  un  terme  aux 
appels  ,  pourquoi  le  Parlement  ne 
fera-t-ii  pas  ce  terme  ?  Apres  avoir 
subi  un  jugement  dans  une  Justice 
Seigneuriale  ou  dans  un  Baiiliage  j, 
n'est-ce  pas  assez  faire  en  faveur  du 
hon  droit  ou  de  la  chicane ,  que  de 
permettre  de  venir  encore  plaider  h-, 
Tin  Parlement  P  S'il  faut  appeler  de 
Tribunal  en  Tribunal  jusqu'^  ce  qu'il 
y  en  ait  un  infaillible  ,  ii  faudra 
appeler  a  I'iniini.  Pour  Tappel  en 
requeue  civile,  le  Parlement  I'admet- 
tra  lui-m^me  ,  lorsque  la  Partie  cou- 
damiiee  prodaira  de  nouvelles  pieces 
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ct  de  noiiveaux  titres  qui  lui  etolent 
inconnus  avant  le  jngenient. 

Par  Jiiges  de  Police ,  on  u'entend 
gtiere  aiijoiird'Iiui  que  des  Magistrats 
siibalternes  qui  yeillent  k  la  stiTet6 
piiblique  dans  les  villas,  aux  subsls- 
tances,  a  la  saliibrite  de  I'air  ,  a  la 
proprete  des  rues  y  et  qui  jngent  som- 
mairenient  les  petites  qnerclles  du 
penple.  II  est  bon  que  ces  Magistrats 
dont  ie  despotismc  et  I'espionage  ont 
fait  despersonnages  importants,  soient 
r^duits  a  leurs  anciennes  fonctions  y 
ils  doivent  subsister  sons  la  direction 
des  Parlemens.  Mais  Milord  voudroit 
que  nous  piissions  des  idees  plus 
saines  et  plus  relevees  de  la  Police  ; 
il  voudroit  qu'un  Peuple ,  qui  com- 
mence a  etre  libre  ,  eut  des  Magis- 
trjits  pour  les  mccurs  ,  puisque  les 
mceurs  sont  si  necessaires  pour  le 
maiutien  de  la  liberte,  Ces  Censeurs 
aussi  utiles  dans  une  Repidjliqtie  , 
qu'ils  sont  dapgereux  dans  une  Mo- 
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yifircliie  ,  auroient  liiterefe  de  falre  lo 
bicn  pour  le  hien,  et  non  pas  le  nial 
sons  Tapparence  clubien.  lis  ne  met- 
troient  point  en  lionneurla  delation  : 
ils  banniroicnt  cct  espionnage  qui  ne 
sert  qu'a  avilir  toutes  les  ames  ,  en 
soiiinettant  les  lionnetcs  gens  h.  la 
riiechancete  des  plus  laciies  et  des 
plus  abominables  des   lioinmes. 

Les  Censeius  seroient  les  protec- 
teurs  des  citoyens  foibles  ,  qui  qnei- 
qnefois  n'osent  on  ne  peuvent  se 
plaindre  de  la  tyrannie  d'nn  citoyen 
riciie  ou  accrc^dite.  lis  seroient  char- 
ges en  particulier  de  I'ex^cution  des 
lois  somptnaires  que  ponrroient  faire 
les  Etats-Generaux  on  Pro  vine  iaux, 
pour  mettre  des  bornos  a  co  luxe 
scandaleux  qui  nous  appauvrit  an 
milieu  des  plus  grandes  ricliesses,  et 
ue  nons  laisse  cependant  aiicune  des 
vertus  attachees  ala  pauvrete.  Quelle 
f oule  de  calamites,  dit  Milord, Tava- 
rice  et  la  prodigalite    ne  preparemt' 
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elles  pas  k  I'Angleterre?  Ses  ricliesses- 
la  perdront.  An  reste  ,  Monsieur  ,  ce 
ime  Milord  propose  ne  doit  effrayer 
personne.  II  ne  vent  point  qu'on 
nons  arrache  avec  violence  a  nos 
man^aisesmceurs.  II  vent  nons  laisser 
nos  plaisirs  ,  tant  cju'ils  nons  seront 
agreables  5  niais  il  pretend  que  notre 
vanite  ,  qui  se  complak  anjonrd'liui 
dans  nne  elegance  trop  rechercliee  y 
se  complaira  bientot  dans  nne  sini^ 
plicite  cojnniode*  Rien  ne  me  parcit 
puis  raisonnabie  ^  je  voi&qne  tont  le 
jnonde  s'ennnie  de  ce  luxe  qui  nous 
perd  ;  tout  le  monde  voudroit  que  la 
Loi  contraignit  d'avoir ,  a  la  fois  et 
le  nienie  jour,  la  modestie  et  la  tem- 
perance^ que  personne  n'ose  avoir  le 
premier. 

Les  Censeurs  seroientspecialement 
charges    de    veilier    a  la   police  des. 
Colleges  ,    formes    pour    I'education 
des  jeunes  gens  ;  dans  les  Monarchies  , 
on    vcut   des    hommes    ignorans    et 
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faconnes  a  la  servitude ,  et  notre 
education  est  merveilleusemeiitpropre 
k  fa  ire  de  ces  automates  ^  mais  dans 
une  Nation  libre  ,  on  veut  des  ci- 
toyens  propres  a  faire  des  Magistrats  ^ 
ear  les  Republiques  ne  se  flattent 
pas  comine  les  Rois  ,  de  donner 
des  talens  en  donnant  la  patente 
d'une  dignite.  Au-lieu  de  ces  pre-- 
|u£^e3  ridicules  dont  on  obscurcit 
3U)tTe  raison  ,  et  qui  nous  interdisent 
presque  toujours  la  connoissance  des 
yrais  priiiclpes  dn  droit  naturel  et 
de  la  morale  ;  les  Censeurs  auroient 
sola  qu*on  imbut  la  Jeunesse  de 
bonnes  maximes  ,  et  qu'elle  sut  en 
entrant  dans  le  monde  ,  des  yerites 
.€]ue  nos  plus  grayes  Magistrats  igno- 
rent  aujourd'liui ,  apres  ayoir  vegete 
pendant  quarante  ans  suv  les  Fleurs- 
de-Lys.- 

Gette  niagistrature  doit  etre  con» 
feree  pour  un  temps  tres  -eoart ,  non 
pas    parce    qu'on  y  attacheroit   VUQ 
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grancle  autorite  ,  mais  parce  qu'elltJ 
demande  une  vigilance  contimiclle. 
Tous  les  ans  les  Etats  particuliers 
de  cliaqiie  Province  noinmeront 
trois  Censeurs  pour  exercer  leurs 
fonctlons  dans  Fetendue  de  ieur 
Ressort  ;  et  siir  Ieur  rapport  ,  ces 
Etats  seront  plus  a  portee  de  juger 
des  besoins  du  pays ,  de  faire  de$ 
r^ Siemens  ,  et  de  demander  aux 
Etats  -  Generaux  les  Lois  les  plus 
convcnables  au  Lien  public.  Soyez 
sur  que  ces  Censeurs  seront  plus 
utiles ,  k  mesure  que  vous  aurez 
I'art  de  Ieur  donner  une  plus  grande 
consideration. 

Nous  voici  arrives  a  la  partie  de  la 
Finance  ,  me  dit  Milord  ,  et  vous 
sentez  a  merveiile  qu'en  accordant 
a  un  Magistrat  le  droit  de  juger  des 
besoins  de  la  Nation  ,  et  de  lever 
en  consequence  des  impots  arbitrai- 
res  ,  tout  est  perdu.  Les  fantaisies 
ilu  Prince  seronl;  biexxtOt  d^s  besoiu^ 
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iiidispensal^les  ,  et  si  vons  le  trcwvez 
mauvals  ,  il  ache t era  avec  votre  ar- 
gent tous  les  coquins  cle  I'Etat  ,  ea 
fera  des  soldats  ,  et  vous  subjuguera. 
C'estaux  Etats-Generaux  seuls  qu'ap- 
partient  radininistration  des  Finan- 
ces ;  eux  seuls  doivent  reo,Ier  et  de- 
terminer  la  somnie  totale  des  subsi- 
des ,  en  laissant  aux  Etats-Provincianx 
le  soin  de  percevoir  lenr  cote-part  de 
la  maniere  la  nioins  onerense  anx 
citoyens.  Nous  autres  Anglois,  nous 
ayons  eu  la  f'oiie  d'abandonner  a  la 
sagesse  du  Roi  le  inanieinent  et  la 
disposition  des  deniers  accordcs  aux 
necessites  publiques  :  ii  est  vrai  que 
nous  avons  pris  rpielques  precautions 
pour  n'en  eire  pas  les  dupes  3  nous 
nous  faisons  rendre  des  comptes  5 
mais  il  est  encore  plus  vrai  que  nous 
avons  parfaitement  reussi  a  faire  du 
Pvoi  un  Intendant  tres-in£dele  ,  qui 
gagne  sur  tous  les  raarches  ,  qui 
deviendra  un  jour  plus  riclie  que  la 
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Nation,  s'il  est  econome  ,  et  qui 
corrompt  en  attendant  les  Meni]3res 
du  Pariement ,  et  leur  distrlbue  quel- 
ques  eentaines  de  iivres  Sterling  pour 
en  obtenir  des  millions  ,  ou  leur 
,  faire  approuver ,  sans  repugnance  , 
les  sottises  de    ses  Minlstres. 

Vos  Etats  -  Generaux  seront  nioin% 
prodigues  que  notre  Pariement,  s'ils 
ont  soin  de  se  reserver  la  direction, 
entiere  des  Finances.  lis  avoient 
autrefois  leurs  tresoriers  ,  qui  ,  rece- 
vant  dans  leur  caisse  tout  Targent 
des  impositions  ,  ne  pouvoient  en  de- 
iivrer  la  moindre  somme  que  par  les 
ordres  des  SurlnteTidans-  Generaux 
des  Aides,  II  n'est  pas  difficile  de 
perfectionner  cette  metliode  :  le  prln- 
cipe  en  est  excellent ,  et  il  est  indis- 
pensable de  le  suiyre  )  parce  que 
les  pkis  iegers  abus  en  matiere  de 
ifinance  ,  ouvrent  la  porte  aux  plus 
grandes  depredations  ,  et  qu'il  en 
doit  naitre   dans  TJEtat  iin  decoiira-; 
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gemeiit  general  ou  cles  seditions-* 
Pourquoi  ne  publieroit-on  pas  tons 
les  deux  ans ,  a.  la  separation  des 
Etats ,  une  liste  de  toutes  les  char' 
ges  ordinaires  et  extraordinaires  de^ 
la  Nation?  tant  du  au  Roi  et  aux 
autres  Magistrats ,  pourleursappointe- 
mens  ^  tant  pour  lapaye  des  milicesf 
tant  pour  la  Marine  ;  tant  pour  les 
AfFaires  etrangeres  y  tant  pour  les 
arrerages  des  dettes  de  la  Nation.  Je 
proscris  les  depenses  secretes  \  rien 
ne  doit  ^tre  secret  cliez  un  peuple 
bien  gouyerne  ;  et  vous  remarquerez  ^ 
en  passant ,  que  tous  ces  mysteres 
d'Etat  n'ont  etc  imagines  que  pour 
couvrir  quelqu'inlkinie  ou  du  moins 
une  sottise. 

Ghacune  de  ces  branches  auroic 
un  tresorier  particulier  charge  d'ac- 
quitter  sa  partie  ,  et  de  rendre  tous 
les  ans  ses  coniptes  an  Tresorier 
General ,  (jui  ieur  fourniroit  des 
londs  et  repoadroiw  iui-m^ine    tous 
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l^s  cleiix  ans  ties  denlers  publics 
devant  les  Etats-Geneiaux.  Seroit-il 
question  de  quelquc  depense  extraor- 
dinaire ;  de  constrrire  ,  d'armcr  des 
vaisseaux ,  de  lever  de  nouveaux 
Corps  de  troupes  ,  de  payer  un  subside 
a  quelque  Puissance  etrangere,  (Sec  ? 
les  Etats  pouryoiroient  a  la  levee 
d'une  imposition  extraordinaire  ,  et 
le  Tresorier  paiera  aux  termes  con- 
venus.  La  Finance  n'est  en  verlte  un 
art  difficile  ,  que  ,  quand  degenerant 
en  gaspillage  ,  on  la  regit  sans  ordre 
et  sans  economie  ,  et  qu*on  se  met 
dans  la  necessite  de  reparer,  par  des 
tours  d'adresse  et  des  escamoteries , 
les  torts  de  sa  negligence  ,  de  sa 
prodlgalite  ,  et  d'une  ambition  ridi- 
cule et  ruineuse ,  qui  nous  fait  for- 
mer des  entreprises  plus  grandes  que 
nos  forces. 

Le  droit  de  declarer  la  guerre ,  me 
dit  Milord,  ne  doit  appartenir  qu'a 
la  Nation  ;  c'est  une  prerogative  txop 
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importante  au  bonheiir  cle  TEtat  i 
pour  I'abanclonner  ll  un  Magistral".  li 
en  abuseroit  certainement  s'il  aTvoit 
de  ranibidon  ,  ou  qii'il  se  sentit  des 
talens  pour  les  amies  ',  et  il  en  lals- 
roit  abuser  si  c'eLoit  un  konnne  foi- 
ble ;  coinbien  n*a-t-on  pas  vu  de 
Princes  poltrous  et  sots  faiiela  guerre 
sans  Taimer  ,  sans  y  etre  forces  par 
leurs  ennemis ,  niais  seulement  pour 
plaire  a  leur  niaitresse  ou  a  leurs 
Minislres  ?  Ce  ne  doit  etre  que  dans 
le  cas  d'une  invasion  subite  ,  ou  si 
le  Royaume  est  menace  de  la  pai  t  da 
quelqu'un  de  ses  voisins  ,  que  le 
Roi  ,  en  consequence  d'un  Conseil 
tenu  avec  ses  Conseillers  de  negocia- 
tion  et  un  nombre  determine  d'Ofn- 
ciers  g^neraux,pourra  faire  marcher 
ses  troupes  ,  repousser  i'ennemi ,  ou 
se  disposer  a  I'arreter.  Alors  meme 
il  sera  oblisre  de  convoduer  line  As- 
scmbl^c  extraordinaire  des  EtatvS. 
11    est    inutile    de    yoiis    a\ervlr , 
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Monsieur ,  que  Milord  redult  le  Roi 
a  n'etre  en  temps  de  paix  que  Tins- 
pecteur  et  le  Censeur  des  Milices, 
Les  fortiiications  des  Places  et  ieurs 
munitions  ,  appartiendront  aux 
Etats,  occ. ;  mais  il  faut  que  je  me 
hate  de  faire  reparation  d'honneur 
a  TAbbe  de  Saint -Pierre  ,  dont  nous 
ne  faislons  pas  tin  eloge  bien  magni* 
iique  ,  il  y  a  trois  jours.  Milord  adopie 
Yolonders  son  idee  de  scrutin ,  pour 
ia  promotion  des  Ofiiciers  tant  gene- 
rauxque  subalternes.  Les  Marechaux 
de  France  ,  fixes  au  nombre  de  huit , 
et  vraiment  Officiers  de  la  Nation  , 
preteront  sennent  aux  Etats  ,  qui , 
a  chaque  Assemblee  ordinaire  ,  en 
clioisiroient  deux  pour  assister  ayec 
quatre  Lieutenans-G^neraux  au  Gon- 
£€il  de  Guerre  duRoi;  et  deux  au- 
ti'es  aides  de  queiques  Ofiiciers  2;e- ' 
neraux,  pour  faire  Pinspection  des 
troupes  ,  enfcretenir  la  yiguear  de  la 
tliscipliiie  ,    -visiter  les  frontieres  ^  e^^ 
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commander,  sous  le  Roi,les  armees^- 
en  cas  de  guerre  ,  ou  en  Chefs  ,  si 
la  sant^  ,  I'age  ou  rincapaclte  no  lui 
permettoient  pas  de  servir  I'Etat  en; 
personne.  *" 

Milord ,  lui  dis  - je  ,  vous  reduisez;^ 
a.  bien  pen  d«  chose  la  prerogative 
Royale  i  le  Roi  n'aura  que  le  litre 
vain  de  General  de  la  Nation  j  et  il 
me  reste  un  scrupule.  Je  sens  ,  con- 
tinual-je  ,  combien  il  importe  a  la 
libcrt^  d'un  Peuple  de  restreindre  dans 
d'etroites  limites  la  puissance  de  son 
General  d'Armee  :  je  sais  que  pres- 
que  toutes  les  Nations  ont  ete  sub* 
juguees  ou  asservies  au-dedans  ,  par 
le  Capitaine  qii'clles  avoient  fait 
pour  les  defendre  centre  les  ennemis 
du  dehors  ;  d'un  aiiti'e  cote  je  vols 
que  ces  precautions  ,  prises  en  faveur 
de  la  liberte ,  nuisent  an  succes  de 
la  guerre.  Je  crains  que  vous  ne 
nuisiez  a  la  subordination  ,  et  par 
consequent  a  la  discipline    sans   la- 


(  33o  ) 

-quelle  des  armees  ne  protegeront 
jamais  efiicaccment  le  bonlieur  de 
letir  patrie  coiitre  les  etrangers  qni 
voiidroient  le  troiibler.  II  me  semble 
qn'il  est  presqu'impossible  de  tenir 
ce  juste  milieu  qni  lalsse  assez  de 
poiivoir  au  Mafi^istiat  de  la  e;iierre 
pour  la  faire  ]  icureusement  au-dehors , 
sans  qu'il  soit  cepeiidant  assez  puis- 
sant sur  son  aiTnee  pour  se  la  rendro 
propre  ,  et  la  tourner  contre  ses 
citoyens.  Voyons ,  me  r^pliqua  Mi- 
lord :  ay  ant  les  memes  craintes  que 
Yous  ,  j'ai  cliercbe  a  m'assurer  de  la 
fidelite  des  troupes  ,  en  exigeant 
qu'elles  tinssent  leur  soide  et  leurs 
appointemens  des  Etats ;  j'ai  etabli 
le  scrutin  pour  oter  au  Prmce  la 
nomination  des  empiois  et  le  rnoyen 
de  se  faire  des  creatures ,  qui  se  lais- 
seroient  pent  -  etre  corrompre  par 
Fesperance  de  la  faveur ,  et  qui 
auroient  troj)  de  reconnoissance  pour 
les  graces  qu'ils  auroient  recues,  Les 
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l'Iarec]i:tiix ,  parvenus  par  la  voie 
Iionorable  clu  scrutln  a  leur  digjilte, 
ne  pfenvent  etre  suspects  a  la  Nation, 
qui  les  noTiimera  pour  assister  pen- 
dant denx  ans  au  Conseil  de  Guerre 
du  Prince  ,  ou  pour  commander  les 
armees.  Quel  interet  auroient-ils  de 
se  rendreau  Roi  ?  ils  seront  attaches 
a  leiirs  devoirs  pai-  I'espe ranee  de 
meriter  I'estime  et  la  faveur  du  Pu- 
blic ,  et  d'etre  encore  honores  de  sa 
confiance.  Crovez-moi ,  yous  verrez 
renaitre  les  Consuls  Ptomains  ,  que 
I'esperance  de  voir  porter  une  seconds 
fois  les  faisceaux  devant  eux  ,  reu-p- 
doient  si  sages   et  si  grands. 

Ajoutez  a  tout  cela  ,  continua  mi- 
lord ,  que  je  ne  laisse  au  premier 
Ma^istrat  de  la  suerre  aucune  autc- 
rite  sur  les  finances.  Je  lui  ote  le 
moyen  d'achetcr  des  soldats  qui  lui 
apparticnnent ,  et  Je  ne  veux  pas  qu'il 
puisse  devcnir  un  chef  de  seditieux  , 
et  les  faire  reyolter  centre  la  Nation. 
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J'ai  pris  ,  SI  je  ne  me  trompe,  asset 
de  pr(^caiitions  contre  rambition  dii 
Prince  ;  j*ai  tort  cependant  ,  et  il 
faut  reconrlr  a  d'autres  expediens  , 
«i  ces  ^tablissenieiis  nuisent  a  la  su- 
bordination ,  a  la  rigidite  de  la  dis- 
cipline 6t  aux  STicces  de  la  guerre. 
Non-seulement  ,  comnie  vous  I'ayez 
d4]k  remarqiie  ,  iin  Peuple  doit  etre 
en  ^tat  de  reponsser  des  Yoisins  in- 
}ustes  ,  s*il  vetit  etre  lienrenx ;  mais 
soyez  persuade  que  si  qnelqtie  vice 
de  sa  constitution  s'oppose  k  ses  sne- 
ers militaires  ,  il  se  d(^gouterabien-* 
tot  de  son  Gonvernenient.  Les  Etats 
«ont  plus  jaloiix  de  leur  honneur  h. 
la  guerre  que  de  tout  le  reste  :  une 
Nation  Immiiiee  par  de  longnes  dis- 
graces ^  ne  songe  qn'k  se  yenger ,  et 
pour  acqii^rir  iin  vengeiir ,  elle  se 
donnera  nn  inaitre. 

Je  pense  avoir  pr^venu  ee  dernier 
inconvenient.  Pourqnoi  le  Conseil  de 
guerre  que  j'ai  etabli  ,  ne  vaudroit-il" 
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fus   im   Secretaire    d'Etat    d'anjo-ur- 

d'Jiui,  qui  n'asonvent  et6  qu'un  raaii- 

vais  Iiitendant   de   Province  ?  Pour- 

quoi  ee  Conseil negllgeroit-ll  de  faire 

observer  les  lois  militaires  r  Pourcpoi 

.deux  Marecliaux  et  quelques  Officiers^ 

-Generaux  ,   charges  de  la  diseipline 

.seuleraent   ,    seroienl:  ^  ils    tentes    de 

^e  (aire  reprliriander  par  les  Etats  ? 

D'ailleurs  faites  attention  a-u  scrutin 

de  TAbbe  de  Saint-Pierre  :  des-qu'il 

decldera  de  ravancement  des  soldats 

et  des   Ofiiclers  ,   et  qu'on  ne  dcvra 

pas  sa   fortune   a  Pavantage  d'appar- 

tenlr  au  Ministre  ou  a  ses  Bxireaux  , 

la  discipline  la  plus  rigide  se  maiiL- 

tiendra  a  moitie  moins  de  Lois  ,  de 

Reglemens   et  d'Ordonnances  ,  qu'il 

Be   vous    en    faut    aujourd'liui  pour 

avoir  de  fort  mauvaises  troupes.  Ce 

n'est  qii'en  faisant  la    guerre ,  qu'un 

•General  doit  ecre  tout  puissant  a  la 

t^te  de  son  armee.    Que  la  moindre 

desobeissance    a   ses  ordres   soit  uii 
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Crime  5  qnc  cc  ne  soit  plus  iin  nnto- 
jnate  ridicule  dont  on  regie  les  dispo- 
sitions et  les  inouvemens  5  j'y  con- 
fiens  j  je  le  yqvlx  ,  et  le  Ijien  public 
I'exige.  Mais,  apres  les  aiTangemens 
<jue  j'ai  pris  ,  jc  ne  craindiai  plus  sa 
toute-puissance ,  a  nioins  qu'avec  Iq 
«ecotn'S  de  quelque  baguelte  de  lee^ 
il  n'ait  ie  secret  de  houieverser  toutes 
ies  tetes  en  un  moment,  di.e  clianger 
toutes  les  idees  da  ses  soidats  et  des 
jcitoyens  ,  de  deti'uire  toutes  les  lia- 
Jjitudes  ,  et  d'inspirer  a  son  gre  les 
passions  qu'il  voudra. 

Tout  ce  que  j'ote  a  la  prerx)gaLiye 
I'oyale  ,  a  Tegard  de  la  guerre  ,  se 
tourne  ,  ajouta  Milord  ,  au  profit  de 
la  Noblesse.  On  ne  cliercliera  ]>kis 
tk  rayilir  en  la  rendant  incapable  dp 
tout  j  elle  reprendra  le  courage  et 
la  dignite  de  ses  peres  ^  on  ne  la 
verra  plusvaleter  dans  les  antieliam- 
hrcs  pour  y  cpieLcr  paticniment  la 
justice  et  des  titresinucilcs.  Les  grades 
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miritalres  seront  Jesormais  tme  \M- 
table  decoration  ,  ct  doiineront  un 
pouvoir  reel.  Je  laisse  ,  comme  vous 
VOYCZ  ,  peu  de  credit  au  Roi  dans 
cette  partie  ,  pavce  que  je  lui  aljaiv 
donne  iiiio  autre  branclie  de  TAdnii- 
iilstration  ;  c'est-a-dire  ,  que  jele  fais 
clief  dii  Conseil  dcs  afiaires  etran- 
j>,^res  ,  a  la  charge  de  le  composer 
de  six  Conseillers  ou  Miiiistres  cpi'il 
lie  clioislra  que  parnii  les  personnes 
qui  aiiront  ete  employees  par  les 
Etats  a  des  negociations  dans  lepay^ 
etranger.  Je  reserve  aux  Etats-Gene- 
raux  le  droit  de  nommer  aiix  ambas- 
sades  ordinaires  5  et  le  Conseil  qui 
aura  le  privilege  de  conclure  tons 
les  traites ,  ne  j^ourra  clioisir  que  les 
Envoyesextraordinaires,  oules  Agens 
secrets  quMl  faut  quelquefois  em- 
ployer. Ce  Conseil  rendra  compte  de 
ses  operations  et  de  ses  engagemcns 
0-nx  Etats  'y  et  soit  qu'il  soit  approu\  e  , 
6oit  qu'il  soil  bldme  ,    ce  sera  ui^a 
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"l^^on  ^galement  avantageiise  pour 
lui ;  il  prendra  Tesprit  de  la  Nation , 
^t  la  Nation  aura  bientat  un  droit 
des  gens  dont  les  principes  seront 
cons  tans  et  nniformes. 

Vous  voyez  ,  me  dit  Milord ,  que 
tout  tend .,  par  mon  arrangement  ,  a 
Yous  rendre  libres  sous  i'empire  et 
la  protection  des  Lois  ;  et  si  je  ne 
me  trompe,  je  n'ai  rien  oublie  pour 
lafTermir  cet  lieureux  Gouvernement. 
Dans  un  Etat ,  que  je  ferois  a  ma 
iantaisie^  dans  mon  isle  desertc  ou  je 
.jnenerois  des  hommes  nouyeaux,  je 
sens  que  j'etabiirois  quelque  .chose 
de  meilieur  3  mais  je  vous  dirai  au- 
jourd'liui  ,  ayec  bien  plus  de  raison 
•que  Solon  ne  le  disoit  autrefois  aux 
Atheniens  :  les,  Lois  que  je  vous  pro- 
pose ,  ne  sont  pas  les  plus  parfaites 
qu'on  puisse  iinaginer  ,  niais  yous 
ii'etes  pas  capables  d'cn  adopter  de 
.plus  sages.  Plusieurs  siecles  de  bar- 
l^arie  ^   d'anciens  prejuges  plus  forts 

quo 
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qiAe  la  voix  cle  notre  raison  ,  de  man- 
vaises  moeurs  qui  nous  tieniient  eii- 
clins  a  la  servitude  ,  et  dont  malirre 
tous  nos  efforts  nous  conserverons 
tou jours  quelcjues  restes  ;  voila  les 
obstacles  dont  la  politique  ne  peut 
au j  on  rd'hui  trioniplier . 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire 
sur  la  separation  de  la  puissance  le- 
gislative et  de  la  puissance  execu- 
ti'ice ;  et  en  particidier  sur  le  partage 
de  cette  seconde  autorite  en  diffe- 
rentes  branches  3  cette  theorie  reduite 
en  pratique  ,  voila  le  conible  de  la 
perfection  politique.  C'est  le  point  ou 
nous  devons  aspirer  des  -  a  -  present 
nous  autres  Anglois ,  si  nous  voulons 
enfin  donner  a  notre  Gouvernement 
une  certaine  solidite,  cesser  de  Hotter 
entre  la  crainte  et  I'esperance  ,  et 
terminer  ces  combats  de  la  preroga- 
tive royale  et  de  la  liber te  natio- 
nale,  dans  lesquels  le  Prince  a  trop 
(J'aYantages  sur  le  Peuple.  Tant  que 
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nous  ne  nous  proposerons  pas  ce  but, 
nous    serous  occupes  a    retablir   un 
equilibre  ^ternellement  prec  a  se  per- 
^re.  Nous   marclierons  a  tatons  sans 
savoir  ou  nous  allons  ;  et  le  bien  que 
nous  produirons  par  hasarcl  ,  ne  sera 
qu'un  bien  incertain  et  momentane, 
Vous  autres  Frangois,  vous  n'etes  pas 
aussiavances  que  nous.  Votre  premier 
objet   doit   etre  de  retablir  les  Etats- 
Generaux,  et  le  second,  de  leurdon- 
ner    I'autorite    qui    leur    appartient. 
Mais  des-que  vous  en  serez  la,  soyez 
persuades   que  vous   ne  conserverez 
votre  liberte   recouvree  ,    qu'en  eta- 
blissant  autant  de  classes   differentes 
de    Magistrals  que    la   Societe  a  de 
besoins  diff^i'ens.  On  pent  y  reussir 
par  vingt  nioyens  :  il  est  inutile  d'en 
parler;  c'est  aux  circonstances  a  de- 
cider du  clioix. 

De  bonne  foi,  continua  Milord,  il 
faudroit  etre  bien  entete  de  la  dignite 
iinaginaire  du  Prince,    pour  ne  pas 
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trouver  qii'il  jouit  d'une  prerogative 
assez  etendue  ,  en  etant  le  General 
de  sa  Nation ,  et  son  Ministre  des 
Affaires  etiangeres  :  un  liomme  sense 
qui  a  medite  sur  les  bornes  de  notre 
esprit  et  les  foiblesses  de  notrecoeur, 
peut-il  sans  terre.ur  enyisager  un  pa- 
reil  emploi?  Je  conviens  qu'un  Roi  , 
apres  cette  diminution  de  fortune  ,  ne 
sera  plus  gate ,  et  que  ses  courtisans, 
peunombreux,  n'auront  aucun  inte- 
ret  d'en  faire  un  sot.  Je  conviens 
menie  qu'il  sentira  un  avanta^re  a 
s'instruire ,  a  connoitre  la  verite  et  k 
remplir  ses  devoirs  avec  exactitude 
et  avec  zele  :  mais  prenez-garde  alors 
qu'un  engouement  insense  ne  vous 
perde.  Si  vous  etendiez  son  pouvoir, 
vous  diminueriez  nece&sairement  sou 
exactitude ,  son  application  et  son 
zele.  Quand  toutes  les  mesures  que 
j'ai  prises  ne  seroient  pas  indispen- 
sables  pour  empeclier  le  Prince  de 
gaguer  peu-i-peu  du  terrein  et  de  so 
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tendre  enfin  un  clespote  ,  elles  sc- 
roient  certainementnecessaires, pour 
que  ies  affaires  qu'on  lui  coiifie  fus- 
sent  administrees  avec  sagesse.  Ne 
Toyez-vous  pas  que  la  Nature  toute 
seuie  petit  faire  ,  et  selon  Ies  appa- 
rences,ferasouventce  que  faitFivressa 
du  pouvoir  arbitraire  ?  Je  veux  dire 
qu'elle  vous  dorinera  souvent  des 
Princes  sans  jugement  ,  sans  carac- 
tere,  incapables  de  penser ,  des  im- 
becilles  ,  en  un  mot.  Pauvre  Peuple  ! 
que  deviendi^ont  vos  affaires  Ies  plus 
importantes ,  si  vous  n*avez  pas  la 
sagesse  de  vous  precautionner  contre 
Tincapacite  d*un  homme  que  la  nais- 
sance  seule  placera  sur  le  trone  ? 

Pour  le  coup ,  Milord ,  m'ecriai-je  , 
je  comprends  a  merveille  ce  que  vous 
xne  disiez  il  y  a  quatre  jours  ,  que 
Ies  magistratures  doivent  ^tre  courtes 
et  passageres.  Quel  obstacle  pour  le 
bien,  qu'une  magistrature  perpetuelle 
et  hereditaire  !   Tout  ce  qu'on  est 
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oblig^  d'lmagiiier  pour  mettre  des 
entraves  a  rambition  d'un  Maglstrat 
perpetuel  et  lier^dltalre  ,  ou  pour 
n'etre  point  la  victime  des  travers  de 
son  esprit  et  de  la  nonchalance  de 
son  caractere  ,  multiplie  et  complique 
les  ressorts  de  la  machine  du  gou- 
vernement ,  qui  ne  peut  jamais  6tre 
trop  simple.  N'en  faisons  pas  a  deux 
fois ,  puisque  nous  sommes  en  train 
de  fa  ire  des  reform  es  :  ne  laissons 
subsLSter  aucime  magistrature  her^- 
ditaire.  Quand  une  iSatlon  sera  par- 
venue  au  but  que  I'Angleterre  doit 
aujourd'hui  se  proposer  ,  qui  empe- 
che  qu'a  Texemple  des  anciens  Ro- 
mains  elle  ne  supprime  meme  jus- 
qu'au  noni  de  Roi  r  Parlons  bas , 
ajoutai-je  en  regardant  de  tous  cotes 
si  nous  n'etions  pas  entendus,  il  faut 
qu'il  y  ait  queique  malheur  attache  a 
ce  mot  fatal.  Voyez  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux :  un  Roi  de  Suede 
gemit  de  sa  condition,  et  se  croit  1% 
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pins  mallieureux  cIgs  Lommes,  parc« 
qvi'il  nest  pas  aussi  puissant  qu'iin 
Hoi  d' Angle terre.  Celui-cipense  qu'oa 
lui  fait  une  injustice  criante  ,  de  ne  le 
pas  laisser  despotiser  comme  un  Roi 
de  France  ,  qui  imagine  a  son  tour 
qu'il  n'y  a  de  vraiment  grand  ,  de 
Tpraiment  puissant  qu'un  Roi  de  Ma^ 
roc  ,  qui  n'a  qu'^  vouloir  pour  ^tre 
obei,  et  qui,  sans  craindre  une  re>* 
volte ,  coupe  ,  en  s'amusant ,  des  t^tes 
pour  montrer  son  adresse. 

Comme  vous  vous  emportez ,  me 
dit  Milord  en  badinant !  vous  voilai 
un  Republicain  aussi  fier  et  aussi 
zele  que  j'en  connoisse  en  Angle- 
terre !  mais  cependant  respectons  les 
trones  ,  et  taclions  de  ne  pas  courir 
apres  un  bien  cliimerique ,  comme 
nous  faisions ,  il  y  a  deux  jours ,  quand 
vous  vouliez  yous  embarquer  pour 
aller  dans  mon  isle  deserte.  La 
royaut^  est  sans  doute  un  vice  dans 
iKU  gouyernement;  mais ,  quel  que  soit 
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ce  vice ,  il  est  necessalre  dans  tine 
Nation  ,  cles-qu'elle  a  perdu  les  ideas 
primitives  de  simplicite  et  d'egalite 
qu'avoient  autrefois  les  hommes,  et 
qu'elleest  incapable  de  les  reprendre. 
Avec  Tinegale  distribution  de  rangs, 
de  titres,  de  ricbesses,  de  fortunes, 
de  dignites  ,  qu'il  y  a  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Suede  ,  est- 
il  possible  cVj  penser  comm^i  on 
pense  en  Suisse?  Si  les  Francois  et 
les  Anglois  n'avoient  pas  chez  eux 
une  maison  privilegiee  qui  occupe  la 
premiere  place  dans  la  Societe,  soyez 
sur  que  I'Ltat  decliire  par  les  divi- 
sions ,  les  baines ,  rambition  ,  la  ri- 
valite ,  les  intrigues  et  les  factions  de 
quelques  families  considerables  ,  au- 
roit  bientot  un  despote  :  nous  eprou- 
verions  infailliblemcnt  le  sort  de  la 
Republique  Romaine.  Noiis  aurions 
nos  Sylla ,  nos  Marius  ,  nos  Crassus, 
nos  Pompee  ,  nos  Cesar ,  nos  An- 
toine,  nos    Lepide  3   et  fatigues  de 
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letirs  liaiiies  et  de  leurs  amities ,  nous 
Unirions    par  nons  croire  trop    heu- 
reux  d'obeir  a  tin  Octave  ,  devantqui 
tons     les     pouyoirs    s*aneantiroient. 
Dans  des  Nations  riches  ,  pnissantes 
-et  repandiies  dans   de    grandes  pro- 
vinces ,  on  ne  pent  pas  avoir  la  mo- 
deration boiirgeoise  cpii  est  Tame  et 
I'appui  de   la   liberte.    Les    Snedois 
ont  pen.se    tres-sagement  en  voulant 
avoir    vme  espece  de  Roi.qui  empe- 
che    cjii'il  ne  s*en  eleve  nn  veritable 
parmi  eux.  C'est-la  le  terme  ou  doi- 
vent  tendre  tontes  les  Nations,  selon 
Milord  ;  en  voulant  aller  plus  loin , 
elles  courroient  riscjue  de  trouyer  un 
precipice    sous    leurs    pas.      Adieu, 
Monsieur  :  je   vous  embrasse  de  tout 
mon  coeur. 

A   Marly,  ce  lo  Aout  ij $%. 
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LETTRE     HUITIEME, 

Sixiknie  et  dernier  Entretien.  Par 
quels  nioyens  une  Pvepublique pcut 
conserver  et perpetuer  son  Gouver- 
nement ,  apices  avoir  recouvrd  sa 
libertd. 


J.V1  iLORD  est  parti  ce  matin  ,  Mon- 
sieur, pour  Paris,  et  apres  demain  il 
prend  la  route  dltaiie.Cen'estqu'avec 
une  extreme  douleur  que  je  pense 
que  je  m'entretins  liier  avec  lui  pour 
la  derniere  fois  en  Faccompagnant 
dans  la  foret  de  Marly;  je  me  croyois 
transporte  a  Tusculum ;  je  croyois 
me  promener  avec  Ciceron  sur  le 
bord  du  Liris  \  je  penetrois  dans  les 
secrets  de  la  morale  et  de  la  politi- 
que ;  il  me  sembloit  que  ce  Pliiloso- 
phe  ,  tout  pleia  de   la   doctrine  de 
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Socrate  et  de  Platoii ,   et  qui  a  sauve 
sa   patrie    contre    les    entreprises   de 
Catilina,  m'instruisit  a   seryir   utile- 
ment    la    mienne.    Pourquoi   partez- 
Vous  ,•  ai-je  dit  a  Milord,  ou  pourquoi 
ne  puis-je  vous  suivre  ?  Qu'allez-vous 
clierclier  en  Italie?  vous  y   trouverez 
des  esprits  encore  plus  humilies  que 
les  notres.  Quelle  vaste  caniere  vous 
avez  ouverte    a  mes  reflexions !  Que 
ne  puis-je  an  moins  m'entretenir  en- 
core quelques  jours  avec  vous?  Je  me 
tronipe,  ou  j'ai  cent  questions  a  vous 
faire  sur  les  droits  et  les  devoirs  des 
citoyens  ,    sur  la  puissance   des  Ma- 
gistiats    et    sur  la    nature  des   Lois. 
Je     voudrois  vous  entendre    encore 
repeter    ce    que   vous     ni'avez    deja 
dit  5  je   sens  combien  j'aurois  encore 
besoin  de  votre  commerce  pour  me 
familiariser  avec  des  verites  qui  ont 
revoke  mes  prejuges ,  et  qui  me  caii- 
sent  encore    un  certain    etonnetoent 
quandg'e  veux  les  mediter.  Vous  m'a- 
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vez  apprls  par  le  secoiirs  de  quel 
lieureux  iil  nous  pouvons  sortir  de 
ce  labyrinthe  do  captlvite  qui  parois- 
soit  n'avoir  aucune  issue  :  votre  ou- 
vrage  n'est  pas  iini,  Milord;  ct  avec 
quelle  avidite  j'apprendruis  par  quel 
art  on  peut  fixer  la  liberie ,  toujours 
prete  a  s'echapper  des  mains  lieu-- 
reuses  qui  la  possedent ! 

Nous  ne  f erions  vraiseinblablement, 
medit-il,  que  des  reves  agreables. 
Tons  les  Peuples  a  leur  naissance  ont 
commence  par  etre  libres  ,  plusieurs 
ont  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
n'obeir  qu'a  leurs  lois  :  on  en  a  vu 
d'autres  secouer  leurs  cliaines  ayec 
courage  ,  les  rompre  et  recouvrer 
leur  liberte,  mais  aucun  n'a  su  con- 
server  cette  liberte  d'tme  maniere 
irrevocable  :  pourquoi  espererions- 
nous  de  voir  dans  le  monde  ce  qu'on 
n'y  a  pas  encore  vu?  N'importe ,  ces 
reves  sont  peut-etre  notre  bien  le  p]us 
xeel ,  et  je  permels  quelquefois  a  moii 
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imagination  cle  s'fen  occuper  ,  pour 
me  consoler  cle  toiites  les  miseres 
Immaines  qui  afiligent  ma  raison. 
Cette  liberie  ,  reprit-il,  sans  laquelle 
il  n'est  point  cle  bonheur  dans  la 
Soclete  ,  paroit  etrangere  parmi  les 
liommes  ;  nous  Taimons  cependant : 
par  quelle  fatalite  aucunPeuple  n'a-t-il 
pu  la  fixer?  C'estque  n'etant  presque 
jamais  etablie  sur  une  sage  distribu- 
tion de  la  puissance  executrice  entre 
les  Maglsti^Ls  ,  elle  a  pour  ennemis 
^terncls  leur  ambition  et  leur  avarice 
et  toutes  les  passions  des  citoyens  ^ 
ies  uns  et  les  autres  se  trouyant  genes 
par  les  Lois,  taclient  sans  cesse  d'en 
binder  la  force,  etVeulent  secouer  le 
joug.  Si  dans  cette  espece  de  combat 
efde  joute  ,  les  Magistrats  reussissent 
a  opprimer  la  Loi ,  on  voit  d'abord  se 
former  une  oligarcliie  cjui  ne  subsists 
qu'autant  cjue  les  nouyeaux  tyrans 
sentent  la  necessite  d'etre  unis  pour 
^touffer  ies  plointes  et    srretejc   le« 
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entreprises  des  citoyens  ;  et  cett^ 
oligarchie  fait  place  enfm  a  la  royaute , 
des-cju'un  Magistral  par  force  ou  par 
adresse  a  pris  rascendant  sur  ses 
gollegues. 

Si,  au  contraire,  les  citoyens  apres 
avoir  rendu  I'autorite  meprisable  , 
parvlennent  k  ne  plus  craindre  ni 
respecter  les  Magistrats ,  on  tombe 
dans  Tanarchie.  La  licence  de  tout 
falre  produit  tons  les  abus.  Bientot 
tout  le  monde  est  mal  a  son  aise  j 
on  offense ,  on  est  offense  ;  on  oppri- 
me  ,  on  est  opprime  :  on  se  lasse  a 
la  fin  de  cette  situation  incommode  ; 
on  veut  recourir  aux  Lois  ;  mais  leur 
autorit^  est  aviiie ;  et  des-cp  on  ne 
pent  en  attendre  aucun  secours,  clia- 
cun  pourvoit  a  sa  surete  particuliere 
en  faisant  des  llgues  et  des  partis  : 
les  passions  deviennent  atroces  -,  cha» 
que  cabale  a  son  chef  cp'elle  regarde 
comme  son  protecteur  et  son  yen* 
geur ,  et  il  s'ei^Ye  un  tyran  sur  lee 
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mines  de  ranarchie.  x4nalysons  toutes 
les  revolutions  donfc  parle  I'liistoire 
anclenne  et  moderne  ,  et  vous  verrez 
qne  la  liberte  s'est  toujours  aneantie 
de  Fiine  ou  de  Tautre  maniere. 

Si  vous  avez  presente  a    I'esprit, 
Monsieur,  la  lettre  que   j'eus  I'hon- 
neur  de    vous  ecrire  liier,    vous    ju- 
^erez  sans  peine    que  tout  Tarrange- 
ment  que  Milord  exig^   au    sujet    du 
partage   de    la    puissance   executrice 
entre  differens  ordres  de  Maglstrats  , 
ne    sert  qu'a  rendre  les  Lois    victo- 
rieuses  des  passions  dans  le    combat 
qu'elles  se  livreront ,    ou  plutot   que 
toute  cette  politique    se  propose    de 
le  prevenir.  Remarquez,  je  vousprie, 
comme  Milord  me  I'a  fait  observer , 
que  la  paix  des  Lois  et  des  passions 
seroit  bientot  faite  ,  c'est-a-dire  ,    que 
Tordre  seroit  bientot  etabii  avec  soli- 
dite  ,  si  toutes  les  parties  du  gouver- 
nemerlt  etoient  arrangees  avec  asse2 
d'art  pour  qu'eiles  se  pretassent  une 
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force  mutuelle.  Apres  quelques  tenta- 
tives  inutiles  ,  si  les  passions  qui  ont 
uiie  adresse  inerveilleuse  a  se  retour- 
ner,    et  assez  cVesprit  pour   ne    j)as 
courir  long-temps  apres  una  cliimere, 
etoient  convaincues  qu'elles  ne  peu- 
vent  attaquer  les  Lois  avec  avantage; 
elles  y  oheiroient  ci'abord  avec  sou- 
mission  et  ensuite  avec  z^le.  Des-qae 
les  Maglstrats  ct  les  citoyens  trouve- 
ront    beaucoup    plus    d'obstacles   au 
succes  de  leurs    entreprises  injustes, 
que  de  moyens  pour  les  faire  reussir, 
soyez  persuade  qu'au-lieu  de  rouler 
dans  leurs  tetes  des  projets  de  tyran- 
nie  ou  d'independance ,  iis  s'occupe- 
ront  avec  ardeur  du   bien  public  ,  on 
du  moins  seront  exacts  a  remplir  leurS 
devoirs . 

Cependant  ,  Monsieur  ,  le  sort 
qu*ont  enfin  ^prouve  les  peuples  lek 
plus  sages  et  les  plus  celebres  de 
Fantiquite  ,  doit  nous  faire  trembler 
pour  les  peuples  memes  qui  auroient 
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la  sagesse  cle  les  imiter,  Ouand  olt 
voit  Sparte  et  Rome  livrees  a  la 
tyrannie  ,  quel  legislateur  pent  se 
flatter  d'avoir  etabli  sa  Republique 
sur  des  fondemens  irnniortels.  Tout 
se  defornie  done  ,  tout  s'altere ,  tout 
se  corrompt  3  la  Nature  nous  y  a 
condamnes  5  le  bonheur  produit  la 
securite  ,  et  la  securite  est  toujours 
accompagnee  de  quelque  negligence 
ou  d'une  presomption  orgueilleuse, 
Quelque  profonde  que  soit  la  politi- 
que ,  elle  n'est  jamais  aussi  habile 
que  les  passions  ;  et  quand  elle  au- 
roit  leur  liabilete ,  elle  seroit  moins 
opiniatre  dans  ses  volontes  et  moins 
attentive  dans  le  detail  journalier  de 
ses  operations.  C'est  une  maladie 
presqu'incurable  de  I'esprit  liumain  , 
de  regarder  comme  une  petitesse  le 
soin  de  remedier  aux  petits  abus,  et 
cependant  ce  sont  de  petits  abus 
qui  ouvrent  la  porte  aux  plus  grands 
desordres  ;  les  Lois  ne   peuyeut  ja- 
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mals  prevoir  tons  les  cas  ,  prevenir 
tons  lesbesoins  ,  ni  resoudre  d'avance 
toutes  les  difiicultes.  II  survient  dans 
tons  les  Etats  des  affaires  soudaines, 
impr(^vnes  et  nrgentes.  Voila  les 
canses  de  Talteration  insensible  qn'^- 
prouvent  les  Gotivernemens  les  mieux 
constitues. 

Qnand  les  Lois,  ponr  ainsi  dire, 
usees  par  la  roiiille  du  temps  ,  de 
la  negligence  et  de  la  securite  ,  com- 
mencent  a  perdre  lenr  force  ,  on 
n'imagine  ricn  de  mieux  pour  Tordi- 
naire ,  cpie  d'en  faire  de  nouvelles , 
et  d'infliger  des  cliatimens  plus  graves 
aux  delinquans  ;  mais  quel  en  est  Je 
fruit  ?  Ces  Lois  severes  effarouclient 
pour  un  moment  les  esprits ,  et  ne 
les  guerissent  pas  :  on  s'accoutumera 
Lientot  ales  yioler ,  comme  on  yioloit 
les  Lois  plus  donees.  Dans  ces  cir- 
constances  ,  m'a  dit  Milord ,  il  faut 
etre  convaincu  que  les  ressorts  du 
Gouyerjiement    se    sont    relaclies    : 
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donnez  leur  une  nonvelle  tension  ^ 
et  le  nial  sera  gueri.  Vous  travail- 
lerez  infructueusement ,  si  voiis  vou- 
lez  arreter  les  effets  en  lalssant  sub- 
sister  la  cause.  Songez  inoins  a  inia- 
giner  line  nouyelle  punition  pour 
cliatier  un  magistrat  (jui  neglige  ses 
devoirs  ,  ou  un  citoyen  inquiet  , 
brouillon  et  desobeissant ,  qu'^  cor- 
riger  les  vices  secrets  qui  produisent 
les  desordres  dorit  vous  vous  plaignez. 
Songez  nidins  a  punir  des  lautes  , 
qu'a  encourager  les  vertus  done  vous 
avezbesoin.  Par  cette  methode ,  vous 
rendrez,  pour  ainsi  dire,  a  votre 
Republique  la  vigueur  de  la  jeunesse* 
C'est  pour  n'avoir  pas  ete  connue 
des  peupies  libres  ,  qu'ils  ont  perdu 
insensiblement  leur  liberte  ;  niais  si 
les  progres  du  nial  sont  tels  que  les 
Magistrats  ordinaire  s  ne  puissent  y 
remedier  efficament ,  ayez  recours  a 
une  niagistrature  extraordinaire  dont 
le  temps  soit  court  et  la  puissance  con* 
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siclerable.  L' imagination  cles  citoyens 
a  besoin  alors  d'etre  frappee  d'une 
maniere  nou\ellej  et  vons  avez  vu  dans 
Fhistoire  combieii  la  Dictature  a  ete 
utile  aux  Roniains. 

On  reni^dieroit  a  la  plnpart  des 
inconveniens  que  le  temps  et  la  f  ragi- 
llte  humaine  produisent,  ouplutoton 
lespr^viendroit,  ensuivant  le  conseil 
de  Milord  Stanhope.  II  vent,  Mon- 
sieur ,  cpie  tons  les  vingt  on  vingt- 
cinq  ans ,  an  plus  tard ,  les  Etats- 
Generaux  ,  en  vertu  d'une  Loi  so- 
lemnelle  et  fondamentale  ,  etablissent 
ayec  appareil,  une  commission parti- 
cujiere,  pour  examiner  avec  soin  la 
situation  presente  du  Gouvernement , 
et  recherclier  si  ,  par  des  usages  in- 
troduits  insensiblement  ,  quelque 
Magistrat  n'a  point  empiete  sur  les 
droits  de  la  puissance  legislative ,  on 
usurpe  quelque  partie  de  la  puissance 
executrice  coniiee  a  ses  collegues. 
On  fera  Texameii  des  atteiiites  portees 
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a  cliaque  Loi.  Cette  sage  precaution 
empeclieroit  que  les  coutumes  nou- 
velles  ne  s'accreclitassent  ,  et  tous 
abus  seroient  reprimes  ayant  d'avoir 
prls  assez  de  force  pour  alterer  et 
detruire  les  principes  du  Gouverne- 
ment.  Cette  annee  de  reforme  seroit 
Tesperance  des  bons  citoyens  ,  et 
contiendroit  les  medians.  Vous  yer- 
rlez  qu'elle  exciterolt  dajis  tous  les 
esprits  une  fermentation  utile  ;  et 
en  forgant  de  se  rappeler  les  Lois  , 
elle  empeclieroit  qu'on  ne  les  oubliat, 
Une  Republique  ,  quoique  gouyer- 
nee  ayec  la  plus  grande  sagesse  , 
^prouve  quelquefois  de  grands  maux 
dans  une  guerre  de  la  part  de  ses 
voisins.  Rome  a  rencontre  un  Pyrrhus 
et  un  Annibal.  On  se  trouye  a  deux 
doigts  de  sa  ruine  ,  et  pour  I'eyiter, 
on  ne  connoit  plus  d'autres  regies  que 
la  Loi  qui  dit  que  le  salut  du  Peuple 
doit  etre  la  supreme  Loi.  Apres  avoir 
force  sans    succes    tous  les  ressort* 
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du  Gouvernement  ,     on  est    quelqtio 
fois  oblige  cle  recourir  a  des  moyens 
extraordinaires ,    et    meme     souvent 
contralres  a  la  constitution  de  I'Etat. 
II  est  facheux  d'eviter,  par  ce  moyen  , 
le  danger  dont  on   est  menace  5    car 
il   est  extremement  rare  que  les  Peu- 
ples  qui  y  recourent ,  ne  se  laissenf 
pas    enivrer  de    leur  joie  ,    et  qu'ils 
ayent  le  sang-froid  necessaire   pour 
s'appercevoir   de   la  secousse  qui    a 
^hranl^  tout  Tedifice  politique.   Une 
Loi  fondamentale  doit  done  ordonner 
qu'a  la  fin  de  chaque  guerre  ,  quand 
le  calme  est  retal)li ,  le  premier  soin 
des  Etats-Generaux  soit  de  songer  k 
reparer   le    Gouvernement.     II     faut 
prendre  garde  que  les  voies  extraor- 
dinaires, si  on  a  ete  force  d'en  em- 
ployer ,   ne   soient  tournees  en  voies 
ordinaires   de    Tadministration ;   tout 
seroit  perdu  :   les    remedes  auxquels 
je  dois  ma  guerison  ,  ne  dolvent  pas 
devenir  ma  iiourriture  ordinaire  j  U 
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faiit  rechercher  les  causes  des  rever* 
qu'on  a  essuyes  ^  et  en  prenant  des 
mesures  pour  I'avenir,  il  faut  cepen- 
dant  retablir  le  Gaiiyernenient  sur 
ses  anciennes  proportions. 

Si  la  guerre    a    ete  lieureuse  ,    il 
est  bien    plus  necessaire    encore    de 
faire  un  examen  serieux  du  Gouver- 
nement.    Une  Nation  croit  avoir  ete 
sage  ,    parce    qu'elle    a    obtenu   des 
avantages    considerables  sur  ses  en- 
nemis  5    et  voila  pourquoi  une   trop 
grande    prosperite  est  presque    tou- 
jours  I'avant-coureur  d'une  prochaine 
decadence.   Son  bonlieur  lui  inspire 
de  I'orgueil ,  elle  traite  ses  anciennes 
regies     de   pedanterie    timide  ,     elle 
s'abandonne  temerairementasabonne 
fortune  et   a  une  confiance  aveugle ; 
c'est-a-dire  que  les  Grecs  trouyerent 
les   principes    de    tous  les    malheurs 
dans  la  iournee  a  ianiais  memorable 
de  Salamine,  de  Platee  et  de  Micale. 
Apres  avoir  humilie  Xerces ,  lis  ou-^ 
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bll^rent  que  leur   union  faisoit  leur 
force  ',  ils  se  diviserent,  et  leurs  divi- 
sions les  soumirent  a  la  Macedoine  , 
et  ensulte  aux  PLomains. 

Milord  me  Ta  fait  remarquei' ,  Mon- 
sieur :  le  G  ouvernenient  le  plus  sage 
qui  ait  ete  etabli  parmi  les  hommes, 
le  Gouvernenient  des  Roniains,  n'a  du 
sa  ruine  qu'a  cette  inconsideration 
qui  accompagne  la  prosperite.  Les 
arniees  Koniaincs  porterent  la  guerre 
liors  de  I'ltalie  ,  et  subjuguerent  de 
grandes  Provinces.  Les  Proconsuls  , 
par  leur  seul  eloignement  de  la  Capi- 
tale  ,  acquirent  une  autorlte  que 
n'avoient  point  eue  les  anclen  j  Con- 
suls ,  qui  ,  sous  les  yeux  du  Senat 
et  du  Peuple,  avoient  vaincu  les  peu- 
ples  d  Italic  ,  et  rentroient  tons  les 
ans  dans  R(»me.  Ces  nouveaux  Ma- 
gistrats  sentirent  leurs  forces,  de- 
yinrent  redoutables  a  leur  Patrie ,  et 
Passervirent.  Jamais  les  Romains  ne 
seroient  devenus  la  proie  de  quelques 
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ambltieux ,  on  du  moins  ils  atiroient 
retarcle   retablissement  de  la    tyran- 
nie  ,  s'ils  avoient  eu  une  loi  cjvii  leur 
eiit  prescrit   de    rentrer   souvent    en 
eux-memes  ,    et  d'examlner  ,     apres 
cliaque  grand  evenement,  si  les  prin- 
cipes  de  letir  liberte  n'avoient  souf- 
fert  auciine    alteration.  Ce  Penple  si 
sage ,  si  patient ,    si  couragenx  dans 
I'adversite  ,   qui   n'a  point  regu  ses 
lois  d'un  legislateur ,  qui  a  la  gloire 
de  les  avoir  faites ,  s*il  ne  se  fut  pas 
abandonne  imprudemment  au  cours 
de   la    prosperite  ,    sans    doute  qu'il 
auroit    compris    qu'il  ne   devoit    'pas 
etre  conquerant,  s'il  vouloit  conser- 
ver  sa  liberte.  II  se  seroit  sans  doute 
borne    a    etablir   entre    les    differens 
peuples  d'ltalie  la  meme   confedera- 
tion qui  regnoit  entre  les  peuples  de 
ia  Grece ;  et  Rome  auroit  ete  dans  la 
ligue  des   Italiens  ,   ce  que   Lacede- 
mone  fut    dans  celle  des    Grecs.   Si 
son  ambition  Feut  empeche    d'obeir 

k 


(36i  ) 

a  C^ette  politique  prudente  ,  elle  au- 
roit  du-moins  fait  qiielques  efforts- 
pour  =  fconserver  son  autorite  sur  le&: 
Magistrals  des  proYinces  eloignees  ,( 
et  empecher  qn'elle  nc  fut  asservie>- 
par  les  legions  qui  devoient  etendre- 
son  empire. 

Nons  n'en  sornrnes   pas4ik  ^  Mon- 
sieur 5  et  avant  que  de  prendre    des 
mesures  pour  conserver  sa  liber te  ,  je 
crois  qu  il  fant  d'abord  s'occuper  dxx 
soin  de^la  recouyrer.  Mais  ilme  v^^rit 
tine   ieMe-  :  d:.es-que  notre  Nation  *  re- 
tiree idu'neaiit  auroit  repris  le  d^   roit 
de^   a'assembfer  ,   ponrqiioi    n'eca    .i-li- 
rioni^  iidus  pas  iine  annee  de  refon    ne  f 
PoniVpioi  n'aurions-nons  pas  d.us  o  oiri-. 
missions  ou  d^s  coniites  periodiqV'^es? 
Leur  objet,  j^ericonviens  ^  ne  deyr.oit 
pas  etre  de  fixer,  comme  immnabJe, 
v.n  Gbuvernement  qni  ne  seroit  ^ncor€^ 
qu  ebranle  ,  et  do'nt  la  forme  bizarre 
conserveroit   pendant    phisieurs    an- 
nees  apr^s  la  re'Tolution,  niille  irr^T 
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gularites  ,  mille  defauts  ,  mille  pre- 
juges  de  notre  constitution  presente. 
Mais  ces  commissions  ne  seroientpas 
nioins  utiles  ,  si  on  les  charge oit  de 
peiTectionner  I'ouvrage  de  la  liberte ; 
il  me  semble  qu'on  en  pourroit  tirer 
un  assez  bon  parti.  Notre  Nation  a 
peu  de  tenue  dans  le  caractere;,  elie 
se  lasse  aisement  de  ses  entreprisej^^ 
et  aime  mieux  agir  par  routine  et 
an  liasard ,  que  de  se  donner  la  peine 
de  penser,  de  reilecliir  surle^. passe ^ 
et  sur-tout  de  prevoir  I'aveiur,.  Les 
commissions  lixeroient  nos,viiepj,,  eirj- 
peclieroient  que  ,  sans  nous  en,,apper-T 
cevoir.  nous  ne  re tombions  dan^  notre 
engourdissement  5  elles  servient  i;am^ 
des  Etats-Generaux  ,  et  Jiateroient.lej^ 
progres  de  notre  police*  Quarid  ^pfiin 
notre  Gouvernement  seroit  /eel  que 
Milord  le  desire  ,  et  que  la  libertQ 
seroit  etablie  sur  de  sages  propor-^ 
tions  ,  les  commissions  clianger^ien^ 
d'obfet  •   et   elies   se  borneroientc-a 
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veiller  a  la  conservation  de  leuron- 
vragc  ',  elles  se  proposeroient  de  per- 
petuer  les  memes  principes ,  les  memos 
Lois  ,  les  memes  regies  ,  et  de  repa- 
rer  les  torts  qne  le  temps  ,  de  nou- 
veaux  besoins  et  no  nouvelles  cir- 
constances  pourroient  faire  au  Gou- 
yernenient. 

Je  souliaitc  qne  Yous  trouvlez  cctte 
Lettre  trop  courtc  :  ce  sera  me  dire 
que  vons  n'ayez  pas  trouye  les  autres 
Irop  longues.  En  fiiiissant  ,  je  suis 
oblige  en  lionneur  de  Jvous  ayertir 
de  ne  point  juger  de  Milord  Stanhope 
par  mes  Lettres.  Quelqii'attention 
qne  j'aye  prise  a  recueillir  tont  ce  que 
je  lui  ai  entcndu  dire,  Je  m'apper- 
cois  qne  mille  clioses  m'ont  ecliappe  5 
et  certainement  j'ai  encore  moins  pu 
vons  rendre  cette  ener^ie  auiest  I'aine 
de  tons  ses  discours  ,  et  qui  anroit 
inspire  au  plus  vil  Asiatiqne ,  on  au 
conrtisan  le  pins  prostltue ,  le  desir 
Ag  devenir  citoyen,  Ali !  Monsieur , 

Q  2 
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qne  Milord  ne  conncit-il  les  Magis^ 
trats  de  nos  Parlemens  !  Que  nepeut-il 
leur  presenter  les  verites  importantes 

qu'il  m'a  apprises!   Que adieu  , 

Monsieur  :  je  ne  yeux  pas  faire  de 
voeux  inatiles.  Je  compte  avoir  le 
plaisir  de  vous  embrasser  dans  cinq 
on  six  jours  5  et  en  relisant  avec  vous 
les  lettres  que  j'ai  eu  Tlionneur  de 
vous  ecrire  ,  vous  me  ferez  part  de 
vos  reiiexions  :  j'acquerrai  de  uou- 
velles  lumieres  ,  et  je  croirai  avoir 
retrouve  Milord. 

A  Marly i  ce  zi  Aout  ij^S, 
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SO  MM  AIRES 

D  E  S    L  E  T  T  R  E  S 

S  U  R 

LES  DROITS  ET  LES  DEVOIRS 

D  U    C  I  T  O  Y  E  N. 


L  E  T  T  R  E     PREMIERE/ 

A  quelle  occasion  out  etS  tenus  les 
Entretiens  Jont  on  rend  compte 
dans  cet  Ouvrage,  Premier  Entire- 
tien.  Reflexions  gene  rales  sur  la 
foumission  que  le  Citoyen  doit  au 
Gouvernement  sous  lequel  il  vit , 

page  1 

LETTRE     SECOND  E. 

Second  Entreti en,  Le  Citoyena  droit, 
dans  tout  f^tat,  d'aspirer  au  Gou- 
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vernejnent  le  plus propre  a  f aire  le 
honheuj^  public ,  I  I  est  de  son  de- 
voir de  retahlir,  Des  moyens  quit 
doit  employer  J  P^g^  ^^ 

LETTRE    TROISIEME. 

Suite  du  second  Fntretien,  Objections 

pi'oposdes  a  Milord  Stanhope,  Ses 

lieponfes  y  P^g^  7^ 

LETTRE     QUATRlEME. 

Troisieme  Entretien.    Examen  d'un 
passage  de  Cicdron,  dans  son  Traits 
des  Lois.  Qu'on  ne  doit, pas  obeir 
aux  Lois  injustes.   Des  causes  qui 
produisent  des  Lois    sages  ou   in- 
justes dans  les  Nations  ,  p^ge  187 

LETTRE     CINQUIEME. 

QifcitJ^icme  Entretien .  Idees  general es 
des  devoirs  du  hon  citoyen  dans 
les  Etats  libres  :  quelle  doit  etre 
sa  conduit e  dans  les  Monarchies  , 
pour  eviter  une plus  grande  servz* 
tude  et  recouvrersa  lihertd^  pag.  1 83 
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L  E  T  T  R  E     S  I  X  I  £:  M  E. 

Suite  du  Qjiatricmc  Eiitrctien,  JDes 
Provinces  qui  veuJeiit  se  rendre 
llbres  en  se  detachajit  d'une  Mo- 
narchie,  Moyens  pour  etabllr  les 
Etats^Genej'aiLX  en  France.  Qicelle 
dolt  etj^e  leur  condulte  ,  p^go  200 

LETT  RE     SEPTIEME. 

Cinquieme  Entretlen .  Eel alrcis semens 

sur  Ventretien  precedent,   Moyens 

pour   affermir   la    llhej^te.    De    la 

puissance  legislative.  Du  pajtage 

de  la  puissance  executrice  en  dif- 

Jerentes  branches  ^  P^g^  2.84 

LETT  RE     HUITIEME. 

Six l^ me  et  dernier  Entretlen.  Par 
quels  moyens  une  Rep ubllque  pent 
conserver  et perpetuer  son  Gouver- 
nement  y  apres  avoir  recouvre  sa 
liberte ,  '  page  Z\S 

Errata. 

Page  230,  Suiu  ditCinqmeme  Entreiicrt) 
sez :  Suae  du  Quatriemc  Entretlen, 
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